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INTRODUCTION 

Nous pensons que le public lettre n’a pas encore 

oublie M. Le Hir, modeste savant qui, tout en de- 

meurant aussi cache que possible, admire de ses nom- 

breux eleves au seminaire de Saint-Sulpice, et de 

quelques savants qui avaient su le decouvrir, ajete, 

quelques annees avant sa mort, un vif eclat, par divers 

travaux de critique sacree. Nous savons du moins 

qu’un bon nombre d’esprits d’elite en ont conserve 

le souvenir; n’en eussions-nous d’autres preuves que 

les instances qui nous ont ete faites pour nous presser 

de reprendre la publication de ses manuscrits. 

Un an apres sa mort arrivee le 13 janvier 1868, 

nous avons edite en deux volumes, sous le titre 

d'Etudes bibliques, les articles de critique sacree (1) 

qui avaient ete publies dans quelques journaux ou 

revues, surtout dans les Etudes religieuses, etc., des 

RR. PP. de la Gompagnie de Jesus, et nous y avons 

(4) Quelques personnes auraient mieux aim6 le titre A'Etudes 

critiques. Nous serious de leur avis, si nous n’avions eu en vue un 

litre g6n6ral, qui convient k toutes les oeuvres de M. Le Hir. 
4 
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joint quelques pages inedites qui entraient dans ce 

cadre. 

Un facheux concours de circonstances nous a em- 

peche de continuer et de presenter au public lestra- 

vaux manuscrits que nous avions entre les mains. 

Notre intention etait de nous attacher d’abord aux 

travaux relatifs a la poesie de la Bible. Or nous 

avions besoin pour cela du manuscrit sur les 

Psaumes, manuscrit que M. LeHir avait prete et qui 

s’est trouve perdu. Nous ne sommes pas en mesure 

d’apprecier cette perte, car nous ignorons quel etait 

le contenu du manuscrit. Si ce n’etait que celui 

d’une copie que nous avons pu nous procurer, nous 

n’aurions pas a regretter de l’avoir tant clierche, 

mais d’avoir retarde par la de publier le volume 

que nous offrons aujourd’hui; car cette copie n’est 

qu’un commentaire tres-precis, a la verite, mais tres- 

court, et sans traduction, de sorte que nous ne 

croyons pas devoir le donner au public, du moins 

en ce moment. 

Arrete au debut par la raison que nous venons de 

dire, nous 1’avons ete ensuite d’une maniere bien 

autrement facheuse par les tristes evenements que 

la France vient de traverser. Nous esperons et sur- 

tout nous desirons arriver desormais, sans inter¬ 

ruption, a terminer notre travail de publication. 

Commengons par faire connaitre, en quelques 

mots, la matiere du present volume. Tout le monde 

sait que M. Le Hir avait pris, dans la critique sacree, 

une position si victorieuse, et (pour nous servir de 
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i’expression d’un savant anglais) si triomphante, que 

parmi les adversaires qu’il a refutes, il ne s’en est pas 

trouve un seul qui ait replique. Mais ses eleves sa- 

vent que le trait le plus saillant, peut-Otre, de cette 

intelligence vaste, vigoureuse, souple et penetrante, 

etait le talent d’entrer dans les sens les plus profonds 

de la sainte Ecriture, de prendre corps a corps les 

plus grandes difficultes, d’assouplir les phrases les 

plus rebelles, et de faire passer les textes sacres avec 

leurs beautes les plus originales, dans la langue fran¬ 

chise, si docile elle-meme entre ses mains, qu’elle se 

plie a la traduction sans rien perdre de sa purete, de 

sa nettete, de son elegance, de sa force, de ses plus 

libres allures. 

Or, Foeuvre de predilection de M. Le Hir etait peut- 

etre son travail sur le livre de Job, dont, ses eleves 

ont tant sollicite pres de lui la publication. G’est la 

partie principale de ce volume. Elle consiste dans 

une traduction de l’hebreu aussi brillante que litte- 

rale, precedee d'une introduction et accompagnee 

d’un savant commentaire. Ce travail date de plus de 

vingt ans; et la traduction a ete tellement retouchee 

a diverses reprises, qu’un grand nombre de pages 

etaient devenues presque illisibles. Cependant, cons¬ 

tant dans sa repugnance a ecrire et dans son habi¬ 

tude de n’ecrire que les choses principales ou les 

plus difficiles, il n’avait traduit ni le prologue ni 

l’epilogue, et n’avait pas meme ecrit la fin de son 

commentaire. Un de ses eleves de predilection qui 

Fa remplace au seminaire de Saint-Sulpice a comble 
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ces petites lacunes. M. Le Hir, attentif aux travaux 

serieux ou hasardes de l’erudition allemande, 

attendait je ne sais quel travail de ce pays, proba- 

blement des objections a resoudre, pour mettre 

la dernieremain a son ouvrage et le donner au pu¬ 

blic. 

On trouvera en -premier lieu et avant le livre de 

Job, un essai qui, par son objet, devait avoir le pre¬ 

mier rang dans une publication a laquelle nous don- 

nons le titre general de Poesie de la Bible. II a pour 

titre : Du rhythme chez les Juifs, et ramene sous un 

nouveau jour, la question fameuse des vers de la 

Bible, question qui n’en est plus une pour la foule 

des hebraisants, tant la solution negative parait de- 

finitivement acquise. La solution de M. LeHir est une 

sorte de moyen terme qui merite d’attirer l’attention. 

Notre auteur cependant a eu des doutes sur sa 

these, comme nous le dirons plus bas et comme on 

le verra par une note sur les vers a nombre impair 

de syllabes. Ge travail date aussi de plus de vingt 

ans. 

On ne pent pas fixer la date du travail sur le can- 

tique de Debora, qui suit le livre de Job et qui est la 

bien a sa place comme un chant de victoire apres les 

epreuves. Le Psaume GIX, celebrant le triomphe de¬ 

finite de Jesus-Ghrist sur ses ennemis, vient clore tres- 

heureusement cet ensemble qui, comme on le voit, 

forme un tout poetique commengant par un essai 

bistorique sur les vers hebreux, se continuant par le 

livre poetique le plus considerable de la Bible, et se 
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terminant par le cantique de Debora, le plus beau 

morceau lyrique des livres saints et par le Psau- 

me CIX, Pun des plus difficiles mais tout a la fois 

des plus eleves et des plus consolants. 

Ces deux dernieres pieces se composent d’une tra¬ 

duction et d’un commentaire. 

Telle est, en gros, la partie principale de ce vo¬ 

lume. Ce qui precede est une introduction que nous 

avons cru utile d’ajouter. 

M. Le Hir n’a pas donne un mot d’introduction au 

cantique de Debora ni au psaume CIX, et il est entre 

en matiere sur le rhythme, sans faire assez connaitre 

pour la plupart des lecteurs, l’etat historique de la 

question, c’est-a-dire ce qu’il y a eu de principal 

dans les travaux auxquels elle a donne lieu, dans les 

idees qu’elle a fait naitre, dans les solutions qu’elle 

a regues. Nous avons voulu prendre la question de 

plus loin (1). II nous a paru aussi qu’une introduction 

au cantique de Debora etait necessaire a raison de son 

caractere poetique et des faits historiques auxquels il 

est mele. Et enfin, quant au livre de Job, nous avons 

pense que Introduction de M. Le Ilir ne pouvait 

suffire, car, outre qu’elle est tres-ancienne, elle ne 

touche pas ou du moins pas assez a deux points 

d’une grande importance : 1’examen du grand pro- 

bleme de la divine Providence ou de la conduite de 

Dieu a l’egard des hommes, probleme si dramatique- 

(1) Et c’est dans celte vue qu’avant d’aborder cette question, 
nous avons cru devoir toucher a la podsie en gdndral, et en parti- 
culier ct la poesie biblique et sacr£e. 
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ment debattu et resolu dans le livre de Job; et F etude 

de ce poeme considere dans sa forme artistique. 

Nous avons tache de suppleer a cette double omis¬ 

sion. 

Notre introduction generale se deroulera done 

dans cet ordre ; 10 De la poesie en general; 2° De la 

poesie sacree; 3°Du rhythme chez les Hebreux; 4° Du 

livre de Job; 5° Du cantique de Debora; G° Du 

Psaume CIX, dont nous ne dirons que quelques 

mots. 

Le volume qui suivra de pres roulera sur la doc¬ 

trine mystique de la Bible, dans le livre si difficile de 

FEcclesiaste et dans le Cantique des cantiques dont le 

sens vrai, si pur, peut sembler mysterieux parce 

qu’il est allegorique. A la suite de ces deux livres, 

nous placerons une analyse de la doctrine de l’Evan- 

gile. Le travail pour la publication de ce volume est 

a peu pres termine, et nous aurons peu a faire pour 

preparer ensuite la publication des manussrits de 

M. Le Hir sur les Prophetes et sur VApocalypse. 



DE LA 

POESIE DE LA BIBLE 

§i- 

DE LA POESIE EN GENERAL 

Tout ce qu’un esprit peut connaitre se reduit a des 

etres concrets ou a des idees abstraites. Telle est, par 

consequent, la condition de l’esprit humain. II arrive 

a la connaissance des etres concrets, ou bien simple- 

ment par des faits, des sensations, des sentiments, 

ou bien par des faits auxquels se joignent d^s idees 

abstraites. II connait de la premiere maniereTes etres 

qui tombent sous les sens; et de la seconde, ceux qui 

leur sont inaccessibles, principalement Dieu. Les 

faits constates par les sens, se divisent eomme ceux- 

ci, en internes et en externes. Les idees sont le pro- 

duit de Fesprit encore servi par les sens. Tous les 

phenomenes de l’univers sont done pour l’homme 

un grand theatre d’observations; etla suite de ces 

faits, de ces phenomenes et de ces observation com¬ 

pose la double partie materielle et formelle de l’his- 

* 
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Loire, prise dans sa plus vaste etendue, tandis que les 

idees plus ou moins degagees de Felement empi- 

rique, sont le domaine de la philosophic, et a parler 

plus strictement, de la metaphysique. 

Mais quelle est la sphere de la poesie? Le poete 

observe la nature comme tout le monde, mais il en 

eprouve des impressions plus vives et plus pro- 

fondes. 11 se preoccupe des faits qui interessent 

l’humanite et qu’etudie l’historien; mais il glisse ra- 

pidement sur une foule de details, tandis qu’il de- 

meure saisi et domine par d;autres. Il a, comme le 

philosophe, des idees abstraites; mais il les congoit 

etles traite d’une maniere bien differente. 

Ces manieres particulieres de sentir, de penser, et 

par la meme d’exprimer au-deliors les sensations, les 

sentiments et les pensees, forment le caractere propre 

de la poesie. L’essence de la poesie est done dans la 

puissance de Fame, dont ces differentes manieres 

d’etre et d’agir sont des effets, ou, si Ton aime 

mieux, des modes. 

Or, eette puissance n’est ni le sens, ni la raison, 

mais elle participe de Fun et de Fautre et reagit sur 

les etats et sur les actes de Fun et de l’autre. Elle a 

une partie passive qui tient du sens, et une partie 

active qui participe a la raison. Elle sent vivement 

les phenomenes de la nature, elle y pergoit, elle en 

embrasse des harmonies qui 6chappent aux sens du 

vulgaire. AFegard de Fhistoire, elle en contemple les 

faits, mais au lieu d’y chercher Fexactitude comme 

Fhistorien, elle en detache, et reunit quelquefois de 
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loin, les details qui la frappent, soit par leurs carac- 

teres isoles, soit par leur ressemblance on leurs 

contrastes. Et ces faits de la nature ou de l’histoire, 

elle les feconde en elle-meme, et produit au dehors 

une oeuvre ou poeme anime. Elle pense comme 

l’esprit philosophique; mais tandis que celui-ci s’at- 

tache a depouiller ses pensees de tout alliage, elle 

les revet de fortes couleurs. 

La puissance dont nous venons de parler est 

Pimagination. 

C’est, sans doute, en partie, du moins, parce que 

la poesie est si differente de la philosophic, que Ton 

a bien de la peine a la definir. Yoici, selon Hugues 

Blair, « la meilleure definition peut-etre que l’on 

« puisse en donner. G’est le langage de la passion 

« ou de l’imagination vive et animee, langage forme 

« et assujetti communement a une mesure regu- 

« here (1). » Un litterateur fran^ais, dans un ou- 

vrage que nous citerons plus has, dit que la poesie 

« est essentiellement caracterisee par le sentiment, 

« l’imagination et le langage figure (2). » Cette defi¬ 

nition a sur celle de Blair, d’etre plus courte et plus 

claire, et de ne pas confondre la poesie elle-meme 

avec son langage. D’ailleurs, le mot sentiment con- 

vient peut-etre mieux que celui depassion. Les deux 

definitions distinguent le sentiment ou la passion de 

l’imagination, dans laquelle par consequent elles ne 

(1) Abrege du cours complet de rhet., p. 245, trad, franc.. 1825. 

(2) J.-B. Salgues, De la litt. des Heb., ch. ill, p. 28. 
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reconnaissent point les deux parties passive et active 

que nous y avons renferm£es. Un auteur hollandais 

qui a tres-bien traite cette matiere, indique deux ca- 

racteres du talent poetique, dont le premier consiste 

en ce que le poete est penetre et mis en mouvement 

par le spectacle des harmonies de la nature (1); et le 

second consiste dans la « maniere dont le poete 

« exprime au dehors ses emotions, et dans quatre 

« fonctions principales : creer, peindre, toucher et 

« plaire (1).» Or creer, dans le sens propre du mot, 

n’appartient qu’a Dieu ; et dans un sens large, creer, 

inventer est le propre du genie en tous genres; mais 

il est vrai que dans un sens moyen, il convient plus 

particulierement au genie poetique et aux fictions 

qu’il cree. Plaire et toucher est 1’effet commun de tous 

les beaux-arts et s’etend encore au-dela. Il reste 

done la fonction de peindre comme attribut non 

exclusif mais eminent du poete : « Ut pictura poesis.» 

Et ainsi, comme la puissance de creer des fictions et 

de les embellir par des couleurs poetiques est inlie- 

rente a l’imagination, on est conduit a donner a 

cette faculte les trois notes caracteristiques de la 

poesie : saisir ou sentir, ordonner et animer, rendre 

et peindre. 

(1) Ran, De Vexcell, et de la perf. du gin. poit. consid. dans les 
trois poet, du prem. ordre : Job, Homere, Ossian, trad. fran?. (4 la 

suite de la trad, de l’ouv. de Lowth a De sacra poesi Hebrseorum 

l. 11,1812), » p. 14. — L’auteur ne parait pas douter de l’authen- 

ticil6 du poeme d’Ossian ; mais on sait que la part de Macpherson y 

a dt6 si considerable qu’on pourrait bien la regarder comme princi- 
pale. 
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Ces trois notes sont vivantes. On peutles appeler 

des fonctions ou operations. Et elles ne sont pas sans 

analogies avec la conception, la gestation et l’enfan- 

tement. 

I. La premiere est de s’assimiler, de saisir, 

de sentir, de percevoir d’une certaine facon. Or 

cela peut se faire de trois manieres. On peut saisir 

ou percevoir la nature, comme un miroir vivant 

dans lequel elle se reflete, comme une eponge 

qui en s’y plongeant s’en penetre, ou comme une 

abeille, qui choisit sur les fleurs, les sues propres a 

etre distilles en mi el. La premiere maniere pour un 

poete, manquerait de profondeur, la seconde de 

discernement, et la troisieme, d’ampleur. La vue, 

la connaissance de la nature ne suffit pas au poete : 

il lui en faut le sentiment; mais ce sentiment doit 

etre autre chose qu’une sensation grossiere qui 

ebranle les sens corporels : il faut qu’il reside sur- 

tout dans fame, et la mette en mouvement : 

« Spiritus intus alit (I). » 

Enfin, si le poete accueille beau coup de choses, il 

ne doit pas toutes les recueillir, il lui faut le discer¬ 

nement de fhomme libre, de l’etre moral, de fesprit 

sup£rieur, qui rejette les unes, et accepte les autres, 

(1) Virg., tneid, liv. VI. 
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au point de vue du beau, lequel n’est vrai que quand 

il s’accorde avec le bien. 

C’est, d’apres ces principes, elementaires, ce 

nous semble, que Ton peut utilement aborder et 

examiner, l’idee que des liommes eminents ont 

donnee de cette premiere fonction du poete, repre¬ 

sentee, d’ailleurs, comme principale. En pareille ma- 

tiere Goethe a incontestablement le droit d’etre en- 

tendu. II se depeint trop au vif dans les paroles que 

nous allons citer, pour ne pas y representer des 

traits saillants du poete : « La resolution quej’avais 

« prise de laisser une libre action a ma nature inte- 

« rieure, et de me soumettre aux influences diverses 

« de la nature exterieure, me plongea dans 1’ele- 

« ment etrange (en verite!) oil Werther a ete pense 

« et ecrit. Je tachai de m'affranchir interieure- 

« ment de tout element etranger, de considerer avec 
« 

<t amour les objets exterieurs, et de laisser agir sur 

« moi, chacun a sa maniere tous les etres, depuis 

« l’homme jusqu’aux plus intimes creatures que Ton 

« puisse concevoir. Dela resultapour moi une mer- 

« veilleuse parente avec les differents objets de la 

« nature, une harmonie intime avec ce qui se passait 

« en elle, et une sympathie avec l’ensemble, telle que 

« chaque changement de lieu, chaque variation du 

« jour et de l’annee, et tout accident quelconque 

« m’impressionnaient profondement. Le point de vue 

« pittoresque sejoignit au point de vue poetique; un 

« beau paysage anime par un fleuve agreable, accrut 

« mon penchant a la solitude, et favorisa mes re- 
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« flexions secretes qui se repandaient dans tous les 

« sens(l). » Voila un etat d’esprit qui est, assure- 

ment, bien depeint; mais ce n’est pas celui d’un roi 

de la creation qui contemple son domaine. G’est 

celui d’un adorateur qui se plonge dans la nature 

comme les fanatiques de l’lnde se precipitent dans 

le fleuve sacre : c’est I’eponge qui s’impregne de 

tout ce qui l’environne. 

Herder, ami de Goethe, a mieux sauvegarde la su- 

periorite de l’homme sur le monde exterieur, et le 

role eleve de la poesie. «L ame, dit-il, per^oit les 

« images des objets exterieurs, la sensation leur 

« imprime son cachet et cherche a les exprimer 

« par des gestes, des sons et des signes. L’univers 

« avec ses formes etses mouvements, est pour Vhomme 

« quile regarde, une immense table d’images oiitoutes 

« les figures agissent et vivent. Place ainsi au milieu 

« d'un ocean de vagues vivantes, la source de vie 

« qu'il porte en lui, jaillit au-devant de ces vagues et 

« agit avec elles. Tout ce qui coule ainsi vers lui, la 

« maniere dont il le sent et la maniere dont il 

« exprime ce qu’il sent, voila ce qui fait le genie de 

« la poesie, dans son origine (2). » 

On voit ici le miroir vivant de la nature. Le 

poete est spectateur, et il est acteur. Il ecoute 

la nature et lui repond, il ne se noie pas dans les 

(1) Goethe; ses memoires etsn vie, par Richelot, liv. XII, t.I, p. 528 
(6d. 1863). 

(2) Hist, de la podsie des Hehreux, traduite par Mme Carlowilz, 
2e p., ch. ier, n 1, p. 264. 
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sensations, mais il s’en sert pour exciter son admi¬ 

ration, son enthousiasme. 

Herder continue : « On peut appeler ce genie 

« divin ou humain ; car il est l’un et 1’autre. C’est 

« Dieu qui a cree dans l’homme la source des sensa- 

« tions, qui l’entoure des vagues vivantes de l’uni- 

« vers, les fait couler vers lui et les mele a la source 

« de sensations qu’il porte dans son sein. G’est 

« ainsi qu’il lui a donne des facultes et un langage 

« poetique(l). » 

Toutefois, comme nous l’avons deja dit, [emotsen¬ 

sation est peut-etre trop grossier, celui de sentiment 

serait plus pur et plus eleve. Et puis, Dieu a bien, 

sans doute, sa place necessaire a la source de la 

poesie, mais il l’a aussi, et par la meme a son terme, 

ou plutot il l’a dans toute 1’etendue et toute la pro- 

fondeur des choses, et par consequent dans tout le 

domaine de la poesie, et en particulier dans le spec¬ 

tacle de TUnivers que le poete contemple, et dont il 

se fait comme un resume vivant dans son ame. 

C’est ce qui a ete tres-bien remarque par un habile 

critique litteraire qui a fort approfondi cette ma- 

tiere. «Le Tres-Haut, dit-il, ayant imprime profon- 

« dement dans son ouvrage, une beaute parfaite, et, 

« au milieu d’une variete inexprimable, un ordre 

« merveilleux, une tendance de toutes les parties 

« vers le m^me but, qu’on peut appeler harmonie, 

« ayant ainsi presente, comme en un miroir, une 

(1) Histoire de la poesie des Hebreux, traduite par madame Carlo- 
witz, 2e p., ch. \er, n. I, p. 264. 
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« ombre, une image de sa perfection, ne voulut pas 

« que le genre humain restat temoin oisif et stupide 

<r d’un si admirable spectacje. II dona done cer- 

« tains esprits de la faculte non-seulement d’aperce- 

« voir et d’observer cette perfection de son on¬ 

ce vrage, mais encore de la sentir et d’y corres- 

« pondre par un mouvement et une affection parli¬ 

es culiere de leur ame (1). » 

Notre auteur va plus loin, il ne fait pas seulement 

entrer dans fharmonieux spectacle decouvert au 

poete, les phenomenes de la nature physique et du 

monde present; mais « bien mieux encore : tout ce 

(( qui concerne la direction du genre humain, ainsi 

« que cliacun des evenements operes par la divine 

cf providence, et dont elle a voulu rendre les hommes 

« temoins. » Et, passant du spectacle au poete, il 

marque, avec soin, la difference qui le distingue du 

philosophe. L’admiration que fait naitre cette vue 

(des phenomenes de la nature et des evenements 

de l’histoire,) excite le «philosophe a rechercher 

« les causes de ces phenomenes, a sonder les forces 

« de la nature, a comparer les objets entre eux, et 

« a deduire de cette comparaison, des consequences 

« a l’aide desquelles il puisse rendre raison et juger 

« de ce qui arrive. La tache du poete est differente 

« et bien auguste. Lorsque dans un objet quelconque 

« il apergoit de la beaute, de la grandeur, de la va- 

« riete, de la simplicity, lorsqu’il y reconnalt les 

(1) Rau, p. 4. 
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« traces du Tres-Haut, ce li’est plus seulement l’ad- 

« miration qui est excitee dans son ame, mais bien 

« plutot cette faculte singuliere dont nous venons de 

« parler, de se mettre en rapport avec la nature 

« etc. (1). » 

Enfin, sous la plume de notre profond critique, 

l’idee de la poesie, dans sa premiere fonction, se 

complete par la manifestation de son but. « L’homme 

destine aux choses « grandes et d’une eternelle du¬ 

ct ree, dont par consequent, la science etroite des 

« objets sensibles et passagers de cette vie, ne sau¬ 

ce rait embrasser toute 1’excellence, s’eleve sous 

cc l’influence de cet art divin, et degage de ces chai- 

« nes, il parcourt les immenses regions de l’imagi- 

« nation qui forment son empire. CTest ainsi que le 

« mepris des choses presentes, l’oubli des maux, 

« de plus genereuses emotions, des voluptes ineffa- 

cc bles, l’espoir et le sentiment d’un bonheur a venir 

« qui n’aura point de terme, sont enfantes et nour- 

« ris dans le coeur de l’homme, par la poesie (2). » 

II. La seconde operation du poete qui consiste a 

ordonner, creer, animer, est aussi tres-bien sentie et 

bien exprimee par le meme auteur. «Bientot des 

« mouvements plus nobles s’elevent dans son sein, 

« son imagination bouillonne. Des limites etroites 

« des objets individuels qui frappent ses sens, il 

(1) P. 5 et 0. 
(2) P. 6 et 7. 
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« s’elance jusqu’a Tuniversalite de l’etre; il agrandit 

« ceux qui sont places sous ses yeux, il les pare, il 

« les developpe par des procedes aussi varies que 

« merveilleux. Il les enlre-mele et les coordonne, 

« creant ainsi un monde auquel il communique 

« Taction et la vie (1). A sa volonte naissent les 

« monstres, les heros, les dieux. G’est ainsi que les 

« fictions se melant aux realites composent un monde 

a nouveau, ou les objets vils et vulgaires prennent 

« des formes plus nobles et oil les objets les plus 

« sublimes s’abaissent, pour ainsi dire, jusqu’a la 

« portee et a la capacite de Intelligence liumaine. 

« Bientot cette reunion d’etres crees par Timagina- 

* tion, recoit d’elle Taction et la vie. Semblable a 

« une divinite, elle attribue a ses propres creations, 

« telle faculte qu’il lui plait, et assigne a chacune, 

« le rang et le sort que dans sa prevoyance elle a 

« su determiner. A ses ordres, tout respire, tout se 

« meut, tout concourt par son action particuliere a 

« Tensemble qu’a congu sa pensee(l). » 

Dans sa premiere fonction, le poete exerce sa sen- 

sibilite, ou si Ton veut la partie passive de Timagina- 

tion; la seconde est le role de la partie active, du 

genie createur, ordonnateur, inspirateur. Le poete 

est remue et agite par la profondeur et la vivacite de 

ses impressions, dans la premiere operation ; mais 

dans la seconde il reagit sur ces impressions, il les 

examine, les domine, les discerne, pour accep- 

(1) P. 6. 
(2) P. 19. 

2 
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ter les unes et rejeter les autres, les compare, les 

combine, les feconde par la puissance de Fidee, et 

en fait sortir, comme par enchantement, un tout 

harmonieux et anime. G’est ici le principal role du 

poete, ici qu’on le saisit au vif, que l’on voit en mou- 

vement l’inspiration disciplinee, Fenthousiasme re¬ 

gie par le gout et dirige par la morale (I). Goethe 

en etudiant la nature, s’est livre a toutes les impres- 

sionsqu’il en recevaitsans lui opposer les reserves de la 

morale. Mais ici il n’a point manque de faire, parmi 

ses impressions, lediscernement prescrit parle gout 

et par le besoin de l’unite, tout en negligeant encore 

les exigences plus imperieuses de la vertu. II y a 

dans ses oeuvres, comme en lui, l’artiste eminent, et 

le paien, le pantheiste sensuel, egoiste et sceptique; 

il est bon poete; et poete mauvais, immoral. 

III. La troisiemc fonction de la poesie est d’expri- 

mer au dehors ce que le poete congoit au dedans, et 

de Fexprimer, autant que possible, en le represen- 

tant aux yeux, c’est-a-dire a l’imagination, comme 

une scene ou tout est en action : « Ut pictura poesis. » 

« Il est evident, dit le docteur Lowlli que ce fut 

« pour exprimer les emotions vehementes de Fame 

« qu’on inventa le langage poetique... Le poete, 

(1) » La premiere et principale qualite du poele est la rectitude 
a du sentiment, c’est-a-dire qu’il doit savoir saisir dans les objets 

* ce qui est grand, beau, digne d’admiralion, propre k frapper le 

« coeur de Uhomme » (Rau, p. 18) et a le porter au bien. (Voir 

p. 27.) « Poete... interprfete de la nature..., de la vertu. » (P. 14.) 
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« dans cet etat d’enthousiasme... a besoin d’un style 

« et d’un langage analogue a la nature meme de ces 

« emotions... Ses pensees Tagitent et se pressent en 

« tumulte dans son esprit. De la ces exclamations 

« soudaines, ces frequentes interrogations, ces apos- 

« trophes aux objets les plus insensibles ; car quand 

« xous etes xiolemment agite, toute la nature semble 

« prendre part a vos transports... Souvent pour 

« peindre avec plus deverite... on a supplee ala 

« faiblesse des expressions du langage, par le chant 

« etla danse (1). » 

L’impulsion dont nous venons de parler est d’au- 

tant plus vive et plus forte, qu’apres le discernement 

fait par le poete, ses impressions ou emotions sont 

plus concentrees. 

Pour nous borner ici au langage poetique, et n’y 

toucher qu’en quelques mots, nous y distinguerons 

trois principaux caracteres : les licences dans le choix 

ou la composition des mots, la hardiesse des figures 

et les laborieux mais puissants artifices de la me- 

sure ou du rythme. 

Le poete se dedommage de la gene imposee a son 

langage plus eleve, par la liberte qu’il prend d’ailon- 

ger ou de raccourcir les mots du langage usuel, de 

forcer quelquefois ies exigences trop severes de la 

grammaire, de ranimer des formes vieillies, ou d’en- 

noblir les formes vulgaires, de mettre a contribution 

les dialectes et les langues voisines. 

('!) Lowih, De sacra poesi 11 eb. Prael,, n. 46, p. 68 et 69, t. Ier; 
id., Goetling, 1770. — Voir aussi Rau, p. 4. 
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Comme un des roles de la poesie est de peindre, 

elle donne du relief et du mouvement a son style, 

par des images saisissantes empruntees a la nature 

ou a l’liistoire, par des comparaisons frappantes, des 

metaphores hardies mais justes, des allegories 

ingenieuses et saisissantes, des hyperboles plus 

autorisees ici que dans la prose, etc., etc. 

La versification qui, par la contraint.e, donne du 

ressort a la pensee et aux sentiments, et de l’eclat aux 

images, est de differentes especes par la combinai- 

son de ces trois elements : le nombre des syllabes, 

leur quantite qui les divise en longues et en breves, 

et la rime. Nous nefaisons ici qu’indiquer ces choses, 

parce que nous serons forces d’y revenir plus en 

detail, a propos du Rhythme chez les Hebreux. 



DE LA POESIE SACREE 

Ce que nous avons dit de la poesie en general, 

peut paraitre un peu long. Mais nous avons trouve 

dans les auteurs tant de vague sur cette matiere, 

que, pour en ecarter l’obscurite et la confusion, nous 

avons cru devoir entrer dans une analyse detaillee. 

11 est vrai que nous aurions pu dissimuler la lon¬ 

gueur de ces generalites en les dispersant dans ce 

que nous avons a dire de la poesie sacree en parti- 

culier. Mais nous nous serions prive par la de ce de- 

gre de clarte qui rejaillit naturellement, sur un en¬ 

semble, du rapprochement des parties qui le 

composent; et nous n’aurions rien gague en brie- 

vete ; car il nous est aise de ne rien repeter dans les 

applications qui nous restent a faire de la poesie en 

general a la poesie sacree. 

On trouve dans cette poesie, sainte et par son ob- 

jet et par son origine, les trois operations dont nous 

avons parle : 

1. Et d’abord la conception poetique. Elle est d’au- 
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tant plus heureuse que les impressions sont plus 

vives et plus profondes ; et que les pensees sont plus 

elevees etles sentiments plus purs. 

Or, deux choses contribuent a la vivacite et a la 

profondeur des impressions, en d’autres termes, des 

sensations et des sentiments. Ges deux choses sont 

la nouveaute et le petit nombre des objets. La nou¬ 

veaute. En effet, « de meme que notre nature se 

« montre, se developpe merveilleusement dans l’en- 

« fance la plus tendre, a cet age ignorant de toute 

« espece d’art, et denue de cette prudence emprun- 

« tee qu’amenent Vexperience et les annees ; de 

« meme aussi l’homme livre a 1’ignorance et a la vie 

« sauvage (1), exerce avec plus de liberteetde har- 

« diesse son imagination, et les autres facultes favo- 

« rabies a la poesie, qu’on ne saurait soumettre a la 

« culture, sans les refroidir ou les gener sous quel- 

« que rapport. L’ignorance des causes engendre, a la 

« faveur de la nouveaute des objets, une admiration 

« qui emeut l’ame et lui imprime une activite nou- 

« velle... Joignons a cela l’energie de [’imagination 

« qui ne connait encore (2) niles bornes, ni les rap- 

< ports du vrai, et qui, par suite, erre d’un pas 

< bien plus audacieux dans les vastes regions de la 

« fiction (3). » 

La seconde cause n’est pas moins puissante et 

(1) Ces deux mots sont trop forts. Peul-elre forcent-ils le texte 

que nous n’avons pas sous la main. 
(2) En beaucoup de choses qui s’dclaircissent dans la suite. 

(Vi Rau, p. 9. 
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feconde. Dans les phenomenes de la sensation ou du 

sentiment, comme dans ceux de la pensee, Fame 

pergoit avec d’autant plus -de force, qu’elle est plus 

concentree ou appliquee a moins d’objets, selon 

Faxiome, qui nulle part n’est mieux a sa place : 

« Pluribus intentus, minor est acl singula sensus.» 

G’est ce qui n’a pas echappe a la sagacite de 

notre critique hollandais : « En second lieu, ces 

« mouvements de Tame sont d’autant plus vifs que 

« les objets entre lesquelsils se partagent sont moins 

« nombreux; et moins ils sont compliques par des 

« regies, plus cette sorte de fureur avec laquelle ils 

« se deploient, est impetueuse (1). » 

Le merne auteur passant de la theorie aux trois 

grands poetes dans lesquels il recherche « l’excel- 

« lence et la perfection du talent » ou genie « poe- 

« tique » fait observer que « aucun siecle, aucun 

« point de civilisation ne parait plus favorable » au 

genie des grands poetes « que l’age ou un peuple 

« passe de cette ferocite primitive a un etat plus cul- 

« tive, » et il montre Ossian au premier degre de ci¬ 

vilisation parmi des peuplades de chasseurs; Job au 

deuxieme, dans la vie pastorale et agricole (2), et Ho» 

mere au troisieme, qui est le plus favorable, dans la 

vie de cites, ou florissaient les arts, et s’epanouis- 

saient les merveilleuses richesses de cette langue 

grecque, tout a la fois si souple et si retentissante (3). 

(4) Rau, p. 9. 
(2) Nous ne pr6jugeons pas la question dc date pour lelivre de Job. 
(3) P. 42 et 43. * 
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Toutefois, on n’a pas assez remarque que la viva- 

cite et la profondeur des impressions ne sulfisent 

pas, meme a la premiere fonclion du genie poetique, 

qui est de sentir, de saisir, de concevoir. II faut y 

joindre l’elevation des pensees et des sentiments. On 

ne pourrait obtenir et expliquer autrement, que les 

chants guerriers ou voluptueux des peuplades sau- 

vages, ou la barbarie et la brutalite de passions sans 

frein, s’expriment en des images d’un realisme fe- 

roce ou degoutant, et dans un langage sans regies. 

Et, ce qui se trouve a un age anterieur a la civilisa¬ 

tion, se retrouve avec un surcroit de movens, d’ex- 

ces et de lionte dans les civilisations en decadence. 

On n’insulte pas longtemps a la morale, sans etre 

condamne a lefairedans une langue degradee. 

On peut bien reconnaitre aux grands poetes de 

1’antiquite quelque chose de ce sentiment des har¬ 

monies, qui a fait decouvrir a Iveppler ses celebres 

lois des orbites des planetes. 11 est juste d’ajouter 

que ces esprits d’elite etaient comme des encyclo- 

pedies vivantes de toute la science de leur temps; 

que le propre de leur genie etait d’y voir et d’en de¬ 

gager ce qu’il y avait de plus solide et de plus pur, 

d’en faire une synthese generale, et de donner, a 

cette synthese, la vie de la plus grande poesie. 

Mais d’ou est sortie pour les peuples primitifs fa- 

vorises dela plus brillante et de la plus sublime poe¬ 

sie, l’elevation de pensees et de sentiments qui est 

Fame de cette poesie meme? Faudrait-il reconnaitre 

et admirer la une invention, une decouverte, une 
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creation spontanee del’esprit humain? Mais ce serait 

poser en principe, que le progres pour l’humanite 

consiste a debuter par les chefs-d’oeuvre, ce serait 

renverser la loi meme du progres, que l’on exagere, 

sans doute, et dont on abuse etrangement; mais qui 

a, cependant, une grande part de verite. On dit bien 

que telle est la loi de la poesie, mais quand on dit et 

repete cela, on dit et Ton repete des mots, par une 

sorte d’habitude et de convention, sans cherclier la 

verite qui se cache sous ces mots; ou si l’on veut, on 

constate un fait plusieurs fois repete. Mais c’est de 

l’explication de ce grand fait qu’il s’agit. 

Cette elevation de pensees et de sentiments semble 

done venir d’ailleurs que de initiative de l’esprit 

humain. Elle vient de plus haut, elle vient de Dieu, 

comme font chante tous les poetes bibliques, des 

dieux, des muses, disaient Homere et Yirgile, echos 

en cela des plus vieilles traditions des anciens peuples, 

traditions alterees, mais qui sont en meme temps re- 

ligieuses et poetiques. 

Ainsi l’origine de la poesie est la meme que celle 

de la religion. L’une suit l’autre de pres. « 11 existe 

« entre elles, un rapport si etroit, une telle fraternite 

« que, sans la religion, il n’y a point de poesie. C’est 

« par cette raison que nous voyons la poesie, des 

« les temps les plus recules et en quelque sorte des 

« son berceau meme, deployer toute sa vigueur en 

« celebrant les louanges de l’Eternel (1). Quelque 

(1) Rau, p. 7. 
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« soit l’objet de ses chants, elle lui communique une 

« sorte de noblesse et de divinite, et nul n’est digne 

« du nom sacre de poete, s’il a endurci son ame au 

« sentiment dela nature et de Dieu (1). » 

Toutefois notre critique etablit « l’origine com¬ 

mune » et bunion de la religion et de la poesie, sans in- 

diquer l’ordre de leur apparition ; il montre la nais- 

sance spontanee de la poesie comme un fait, sans 

reserver la priorite de la religion et son action sur la 

poesie. « La maniere, dit-il, de sentir la beaute de 

« l’univers, particuliere au poete, elevesoname vers 

« l’Auteur de la nature, et le transporte pour ainsi 

« dire de 1’ombre et de l’image a celui qui en est le 

« modele accompli (2). » 

Peut-etre n’en dit-il pas davantage parce qu’il 

parle de la poesie en general, et telle qu’on la voit 

dans les trois grands poetes qu’il a choisis pour 

types. Mais encore une fois c’est constater et non 

pas expliquer la production improvisee de leurs 

chefs-d’oeuvre. 

Lowth qui traite particulierement de la poesie sa- 

cree, telle qu’elle eclate dans la Bible, la montre 

comme un produit de l’inspiration divine <c Altiorem 

a habent originem et clivini spiritus afflatui vere tri- 

« buuntur » bien qu’il l’examine d’apres les regies 

de Part (3). 

(1) Rau, p. 7 et 8. 

(2) P. 7. 

(3) De sacra poesi Heb. Prael. 2, n. 25, t. ler, p. 32; et n. 27, 

page 35. 
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II invite a contempler dans cette divine poesie, et 

1’origine et la dignite de la poesie elle-meme <c Ex 

« his et ipsius artis origo repet'enda est et ejusdem di- 

« gnitas verissime xstimanda. » En effet, tandis que 

I’on voit les autres choseshumaines croitreet grandir 

peu a peu, on voit ici la poesie a son debut, moins 

comme produite par l’esprit humain, quedeseendue 

du ciel avec une sorte de maturite, deforce, de beaute, 

pour etre ia mediatrice entre Dieu et les hommes. 

« Cxterarum artium initia utcumque rudia et im- 

« perfectajuvat... contemplari: hiepoesin in ipsispri- 

« mordiis intueri licet, non tam humano ingenio exco- 

« gitatam, quam e ccelo delapsam... ah ipso orta 

« plenam quamdam habentem et deeoris et roboris 

« maturitatem... divinx veritatis ministrain, inter 

« Deum atque homines quamdam internuneiam. (I) » 

La revelation divine accordee aux poetes sacres, 

les plus anciens de tous , (si l’on excepte peut- 

etre quelques hymnes des plus antiques na¬ 

tions, comme l’Egypte et l’Assyrie), est a la source 

m£me de la poesie. Mais les autres grands poetes de 

l’antiquite, que ceux des siecles suivants n’ont jamais 

surpasses, ni meme egales, eprouverent l’lieu 

reuse influence de la revelation, par les traditions 

primitives qui sorties de la, ont inspire les chants de 

ces genies. La revelation dont la part est immediate, 

etendue et profonde dans la composition des livres 

saints, a done sa place marquee dans Tantique et 

(l) N. 26, p. 31 et 32. On trouvera plus bas un t^moignage con¬ 
cordant d’Herder. 
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grande poesie, et donne le premier rang a la poesie 

de la Bible. Le but de la revelation a ete d’assurer 

aux hommes, autant que possible, avec la puretedu 

dogme, celle de la morale qui ne saurait se consti- 

tuer independante du dogme sans perdre son auto¬ 

rite et son action sur les hommes; et avec la purete 

de la morale, le beau a son degre le plus eleve, 

comme l’a montre dans un livre populaire, un homme 

qui a donne, parmi nous, un grand relief a sa philoso¬ 

phic, par ses talents litteraires (1). 

Les impressions vives et profondes du poete, et 

les grandes pensees et les grands sentiments dont 

nous venonsdedire l’origine, sontles deux extremes 

entre lesquels se debat le genie poetique, pour les 

amener a l’unite, dans un corps ou poeme harmo- 

nieux, tout a la fois sublime et vivant, anime d’un 

souffle superieur. 

II. Nous avons dit que la seconde fonction de la 

poesie est de coordonner, creer, animer. G’est la son 

role principal ou Ton voit en action l’enthousiasme 

regie d’un cote par legout et de l’autre par la mo¬ 

rale ; mais de telle sorte que le gout lui-meme est rec- 

tifie et eleve par la morale, comme la morale, fondee 

sur le dogme, se developpe et se perfectionne avec 

lui. La revelation en etendant la connaissance du 

dogme, et en particulier des mysteres deDieu, etend 

done aussi la connaissance de la morale qui, nean- 

(1) Cousin, Du vrai, du beau et du bien. 
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moins, dans toute sa perfection possible, n’est que 

le developpement regulier de la loi naturelle. 

Toutefois, dans les livres saints, la revelation n’est 

que partielle, tandis que I nspiration proprement 

dite y est universelle. Et cette inspiration divine est 

le type surnaturel dont l’inspiration poetique n’est 

qu’une image reduite aux limites de la nature. 

Il est vrai cependant, que cette inspiration, qui a 

des degres tres-varies dans les diverses parties de 

la Bible, ne garantit d’une maniere directe que ce qui 

est d’une importance capitale pour Fesprit et pour le 

coeur de l’homme, c’est-a-dire le dogme et la 

morale (1). Elle perfectionne l’etat naturel de l’ecri- 

vain sacre. Mais elle n’etouffe pas son genie, elle ne 

supprime pas son travail, elle lui laisse sa liberte, et 

par la meme son style, comme la grace laisse le ca- 

ractere propre de chaque homme, aux actes de vertus 

qu’elle inspire. Et voila pourquoi on trouve, dans 

les livres saints heureusement pour la critique, le 

style, le cachet de l’auteur inspire, et les traces des 

temps, des lieux et des autres circonstances au mi¬ 

lieu desquels il a vecu ; de sorte que ie genie propre 

des poetes sacres est conserve, mais perfectionne, et 

semble m6me parfois transforme par l’inspiration 

proprement dite, qui, toutefois, semble se faire plus 

particulierement jour dans les parties prophetiques. 

G’est a ce point de vue qu’il faut envisager les 

poesies de la Bible, comme le livre de Job, les 

(1) Il faut ajouler, par voie de consequence, les principaux fails 
de l’histoire. 
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psaumes et les cantiques disperses Qa et la dans le 

recueil divin, comme par exemple les deux de Moise 

et celui de Debora, oil Ton trouve partout, un elan, 

une hardiesse, une vie, un ordre, une sagesse admi- 

rables, les plus grandes idees de Dieu,etles encou¬ 

ragements les plus ardents et les plus puissants a 

1’amour de Dieu, ala pratique des plus belles vertus. 

II semble que c’est ici le lieu d’aborder une ques¬ 

tion souvent posee et generalement resolue contre la 

poesie, savoir si la poesie reeule necessairement a 

mesure que la civilisation avance, si elle perd le 

terrain que gagne la science, et si elle est forcee de 

se restreindre a mesure que celle-ci etend son do- 

maine. 

Les raisons de le croire, de prime abord, sont : 

1° que l’imagination est d’autant plus limitee dans 

son essor, que l’esprit est plus occupe des soins 

multiplies de la famille, des relations d’interets et des 

affaires publiques qui souvent 1’absorbent; que le 

progres des sciences et de la philosophic, par la so¬ 

lution de beaueoup de questions qui paraissaient 

auparavant insolubles, resserre d’autant le domaine 

du merveilleux et par la meme de la poesie; 3° que 

les gouts et les interets se reunissent aisement pour 

porter les hommes a la culture de la philosophic, 

des sciences et de l’eloquence, dont les unes para¬ 

lysed l’imagination, et l'autre donne aux mouve- 

ments etaux passions de fame une direction plus po¬ 

sitive et plus utile; de sorte « que la poesie n’est 

« plus^ regardee que comme un jeu et un amuse- 
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« ment (1), » selon l’idee qu’en donnait Boileau et 

selon le sentiment qui portait M. de Lamartine, de^ 

venu homme politique, a demander pardon d’avoirfait 

des vers, oil la posterity voit neanmoins ses meilleurs 

titres de gloire (2); 4° enfin que les langues, deve- 

nues plus riches et mieux arretees dans leurs for¬ 

mes, rachetent par la clarte et la precision, ce que 

donnait la poesie par la hardiesse de ses images et 

l’eclat de ses couleurs. 

Gependant, continue notre critique hollandais : 

c< un Etat plus civilise fournit une plus grande va- 

« riete d’evenements propres a emouvoir fame ; la 

« societedomestique, plus cultivee, donne naissance 

« a des plaisirs plus exquis et a de plus vives dou- 

« leurs ; l’administration publique acquiert plus 

« d’importance et produit des emotions qui s’eten- 

« dent plus loin; plus les causes se montrent a de- 

« couvert, plus la providence divine se manifeste 

« dans le gouvernement de l’univers et les destinees 

« du genre liumain. Enfin, la musique, qui se per- 

« fectionne avec la societe, sert elle-meme puissam- 

« ment a la perfection de la poesie (3).» 

D’oii notre auteur conclut que « si a une epoque 

« semblable il apparait quelqu’un de ces genies 

« nobles et inspires, brulant de cette energie parti- 

(4) Rau p. 11. 

(2) Klopstock, dans sa vieillesse, croyait aussi avoir manqu6 sa 
vocation... de grand marin ou de grand g6n6ral.—Vanderbourg, 
citd plus haut, p. 481, col. 4. 

(3) Rau. p. 11 et 12. 
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« culiere qui fait [’essence de la poesie, les memes 

« causes exerceront une influence merveilleuse sur 

« son accroissement (1).» 

II faut avouer cependant que les types les plus 

simples et les plus beaux qui se presentent les pre¬ 

miers aux genies superieurs, ayant ete explodes par 

les grands poetes de l’antiquite, laissent apres eux, a 

la verite, les plus admirables modeles, mais enlevent 

les sujets sur lesquels il serait le plus aise de les 

i miter. 

Mais, ce qui est d’une importance capitale, c’est 

que la science ne detruit pas les mysteres, elle les 

recule seulement et ne fait souvent que les de¬ 

placer. Les pretendus progres de la science qui 

chassent la poesie, ne sont que des egarements de la 

raison qui abrutissent l’esprit humain. La poesie 

fuit, sans doute, epouvantee devant les theories des 

miserables sophistes qui font de l’homme un perfec- 

tionnement du singe, au lieu d’y voir une creation 

de Dieu. Mais la science elle-meme proteste contre 

ceux qui en outrageant l’homme, la degradent. 

Independamment des mysteres de la nature et de 

ceux memes de la raison, les mysteres de la foi par 

leur cote lumineux guident la raison, et par leur 

cote t&iebreux l’elevent au-dessus d’elle-meme. Ces 

mysteres etant d’ailleurs etablis sur une base scien- 

tifique, inebranlable, fournissent a la poesie un 

appui solide et un domaine inepuisable, outre que, 

(1) P. 41. 
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pour le repeter ici, ils donnent a la morale une fer- 

mete, une etendue, une impulsion qu’elle ne saurait 

trouver dans la philosophic rationaliste ou purement 

rationnelle. 

Cependant, on a mis souvent en question si le 

merveilleux chretien, ou pour parler plus nettement 

le surnaturel vrai, peut se preter a la poesie, et il 

faut avouer que la plupart ont resolu cette question 

dans le sens negatif. Tout le monde connait l’arret 

porte, il y a deux siecles, par Boileau-Despreaux, re¬ 

garde parmi nous comme le legislateur du Parnasse. 

« C’esl done bien vainement que nos auteurs degus, 
« Bannissant de leurs vers ces ornements recus, 

« Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophetes, 

« Comme ces dieux eclos du cerveau des poetes... 

« De la foi d’un chretien les mysteres terribles 
« D’ornements egayes ne sont point susceptibles. 

« L’fivangile a l’esprit n’offre de tous cotes 

« Que penitence a faire et tourments merites, 

« Et de vos fictions le mensonge coupable 

« Meme a ces verites donne Pair de la fable... 

« Et fabuleux Chretiens n’allons point dans nos songes 

« Du Dieu de verite faire un dieu de mensonges (1). » 

Cet arret serait peut-etre sans appel, si la poesie 

n’avait pour but que d’amuser par « des ornements 

egayes, » si le merveilleux reel ou le surnaturel 

n’etait pas aussi propre a la poesie que le merveil¬ 

leux fictif, ou meme s’il etait impossible, sans se 

(1) Boil., Art poet., chant III, v. 493-196, 199-204, 235 et 236. 

3 
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souiller d’lin mensonge, de presenter sous le voile 

transparent d’une fiction ou d’une allegorie une ve- 

rite historique, dogmatique ou morale. Or, n’est-ce 

pas ravaler la poesie que de la restreindre a ces li- 

mites et de l’astreindre a ces conditions non-seule- 

ment arbitrages, mais injustes. Et puis, l’erreur des 

critiques que nous combattons, est de croire que les 

dieux de la fable sont eclos du cerveau des poetes. Ils 

viennent du moins en partie des traditions primitives, 

alterees dans le cours des siecles et conservees par 

les poetes qui ont pu y meler leurs propres fictions; 

de sorte que les dieux d’Hesiode, d’Homere et de Vir- 

gile, etaient pour eux et pour leurs concitoyens, des 

dieux serieux et dont le culte etait pratique. Enfin 

« l’Evangile offre autre chose a 1’esprit que penitence 

« a faire et tourments merites; » et d’ailleurs, les 

tourments a eviter, et les austeres devoirs a pratiquer, 

en consolidant et en epurant la morale , ne supple¬ 

ment point la poesie, mais lui offrent un type plus 

vrai et plus el eve. 

Pour entrer dans les faits, les deux tragedies ein- 

pruntees a la Bible par Racine, Esther et Athalie, 

n’ont pas etouffe le souffle poetique par une morale 

plus pure. Le caractere heroique de Polyeucte, mis 

en scene par le genie de Corneille, pour etre eminem- 

ment chretien et parfaitement historique, ne cesse 

pas d’etre eminemment poetique. Le Dante a trouve 

dans ses solides connaissances theologiques, les 

moyens de donner plus de grandeur aux idees et 

aux images qui font de sa « Divine Comedie » un 
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poeme si original et si sublime. Le Tasse aurait 

evite le reproche de Boileau et 1’ aurait meme retourne 

contrelui, s’il avait substitue le surnaturel du chris- 

tianisme au merveilleux trop feerique qui l’a seduit. 

Son poeme, en demeurant aussi anime, serait plus 

vraisemblable. Et, du reste, tel qu’il est, combien 

ne s’eleve-t-il pas au-dessus de la fade et grossiere 

allegorie pa'ienne du Camoens, qui n’a pas rachete les 

ignobles scenes de sa Lusiade par les brillantes et 

ardentes couleurs de ses descriptions. Milton a 

trouve dans son caractere sec, dur, haineux et ca- 

pricieux les traits de sombre energie, de luttes gi- 

gantesques et bizarres; et dans son genie, les idees 

sublimes et les tableaux grandioses de son Paradis 

perdu. Mais il pouvait rendre utile et plus vraisem¬ 

blable le sujet que lui fournissait la Bible, et Boileau 

n’aurait pu dire : 

« Et quel objet enfm & presenter aux yeux 

« Que le diable toujours hurlant contre les cieux. » 

La belle ame de Elopstock etait mieux faite pour 

saisir et traiter un sujet religieux. Mais Taction man¬ 

que dans sa Messiade, paree que la lyre allait mieux 

a Klopstock que la trompette epique 5 et que, selop 

un critique, « on pourrait dire en general que la 

« poesie de Klopstock n’est pas assez materielle, et 

« qu’il s’est trompe quelquefois en croyant que sub- 

« tiliser c’etait ennoblir. » Gependant, le meme cri¬ 

tique dit de plusieurs de ses odes : « Tout s’y reunit 

« pour inspirer Tenthousiasme, Televation des idees, 
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« la beaute, la hardiesse des images, la verite, la 

« profondeur des sentiments, l’harmonie du metre. 

« II en est que la sublimite du cliristianisme met peut- 

« etre au-dessus de tout ce qui nous reste de Vanti- 

« quite (1). » 

M. de Lamartine a debute par de brillantes poesies 

oil la foi chretienne ne faisait qu’epurer ses senti¬ 

ments et elever ses pensees. M. de Chateaubriand, 

dans ses Martyrs a bien repondu au defi deBoileau, 

et justifie son autre ouvrage : « Le Genie du chris- 

« tianisme. » On peut bien envisager comme des 

oeuvres poetiques, les deux romans de Fabiola et de 

Callista. Si les lecteurs qui ont lu le premier avec 

tant d’interet, ont trouve le second un pen trop froid. 

c’est que le talent d’ailleurs eminent du docteur 

Newman, n’a pas la merveilleuse souplesse de celui 

du cardinal Wiseman. 

11 est vrai que le melange des fictions avec l’his- 

toire, peut avoir l’inconvenient dontparle Despreaux, 

de dormer aux veritesVair de la fable. Mais cet in¬ 

convenient, le grand Corneille apprend a l’eviter. On 

peut lire a ce sujet, la notice qu’il a donnee en tete de 

sa tragedie de Polyeucte. « Comme il a ete a propos 

« d’en rendre la representation agreable, afin que le 

« plaisir put en insinuer plus doucement Lutilite, et 

« lui servir comme de vehicule pour la porter dans 

« l’ame du peuple, il est juste aussi de lui donner 

(I) M. Vanderbourg, Bibl. de Mich., art. Klopstock, t. XXII, 

col. 2 et p. 483, col. \ et 2. 
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« cette lumiere (1) pour demeler la verite d’avec ses 

« ornements, et lui faire .connaitre ce qui lui doit 

« imprimer du respect comme saint, ce qui doit 

« seulement divertir comme industrieux (2). » G’est 

toujours Fidee de plaisir, de divertissement, attache 

a la poesie. 

L’Eglise ne la traite pas ainsi. Dans sa liturgie, elle 

a des proses et des liymnes eminemment lyriques, 

quoique les beautes du style n’y aient pas toujours 

ete atteintes, et souvent meme n’y aient pas etc 

cherchees. Pour nous borner a la liturgie romaine, 

les proses « Dies irx, » « Victimx paschali, » « Ve¬ 

nt, sancte spiritus, » et Foffice du Saint-Sacrement 

par saint Thomas d’Aquin, ont assez ouvert les 

sources de la poesie chretienne, pour montrer ce 

que les grands genies eclaires par la foi, pourraient 

en tirer, sans les epuiser et sans avoir besoin de 

recourir aux fictions. 

La poesie lyrique est la seule que Platon ait per- 

mise dans sa Pxpublique et dans ses Lois. « 11 ne 

« condamne pas, dit Fleury, toutes sortes de poesies, 

« mais seulement, celles dont les fables ou les sen- 

« tences sont contraires aux bonnes moeurs et dont 

« la maniere de Fexpression tient plus de Limitation 

« que du recit, parce, dit-il, que Limitation tend a 

« repaitre Fimagination au prejudice de la raison, et 

(1j L’abrdg6 dc la vie du saint martyr. 

(2) Abrege du mar tyre de saint Poly eucte, 6crit par Simeon Me- 
laphrasle et rapportd par Surius. 
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« a fortifier les passions aux depens de la vertu (1). » 

Et il faut avouer que la poesie lyrique est aussi la 

seule que l’Eglise emploie dans sa liturgie. 

Toutefois on peut contester les raisons de Platon, 

parce qu’on peut obvier aux inconvenients qu’il si- 

gnale; et que si Ton voulait prevenir tous les abus 

possibles, il faudrait etouffer l’activite humaine et 

detruire la liberte. Mais on doit convenir, cependant, 

que le melange de fictions avec les dogmes religieux, 

et les faits incontestables de l’histoire, peuvent com- 

promettre la verite, dans ce qu’elle a de plus sacre 

et de plus important; et que la precaution signalee 

plus liaut, d’apres le precepte et l’exemple du grand 

Corneille, peut meme assez difficilement ecarter tous 

les dangers. 

Au reste, sous le regne d’une religion dont on 

demontre la divine origine, par la raison et par les 

faits, on peut dire a certains egards, que la plus 

belle epopee est, apres l’Histoire Sainte, celle de 

l’Eglise un peu generalisee; et la verite du surna- 

turel y remplace bien les agrements du merveilleux 

fictif. L’histoire de l’Eglise est, en effet, une lutte 

perpetuelle, dont le monde et les siecles sont le 

theatre, oil toutes les vertus et toutes les passions 

sont mises en jeu, oil les plus graves interets sont 

engages, oil les belligerants se font armes de tous 

les progres des sciences et des arts, et oil l’Eglise 

combattue par tous les moyens humains, montre sa 

(1) Disc, sur la poesie des lleb. vers le comm. 
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vie surnaturelle par sa resistance toujours invincible; 

et modifiant, selon ses besoins, ses formes accessoires, 

demeure toujours la meme, quant au fond, et main- 

tient l’unite de ce grand drame. Le recit, F expose 

succinct de cette lutte ont fourni a deux grands ge- 

nies, l’idee et la matiere de deux grands chefs- 

d’oeuvre, la Cite cle Dieu, par saint Augustin, et le 

Discours de Bossuet sur YHistoire universelle. 

Ge n’est pas seulement fhistoire universelle de 

1 Eglise, mais plusieurs des grandes epoquesde cette 

histoire, ou meme des diyerses parties de l’Eglise, 

qui se presentent a Padmiration, comme de belles 

epopees historiques, par exemple, la victoire de Cons¬ 

tantin surles persecuteurs, le regnede Charlemagne, 

Godefroy de Bouillon et saint Louis, heros chretiens 

des Croisades, la decouverte du Nouveau-Monde, 

par Christophe Colomb, si l’on distingue fentreprise 

et les resultats, des moyens iniques et violents qui 

ont accompagne et souille la conquete. 

II y a plus, combien de saints dontles vies parfai- 

tement historiques, offrent tout l’interet des drames 

les plus accomplis, par les bienfaits, les prodiges, le 

merveilleux dont elles sont remplies, et dont l’effet 

sur 1’esprit et sur le coeur est bien superieur a celui 

des plus belles fictions! On peut citer en exemple 

saint Athanase, saint Gregoire VII, saint Thomas de 

Cantorbery, saint Francois d’Assise, saint Francois 

Xavier, saint Vincent de Paul, etc. Dans les vies des 

Peres du desert, le surnaturel vrai est mele a des 

scenes souvent historiques qui sont d’une belle et 
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(Tune grande poesie, et a des details merveilleux oil 

l’imagination a eu sa part, dont la certitude histo- 

rique n’est pas toujours garantie. 

III. La troisieme operation de la poesie est, avons- 

nous dit, de rendre, de representer au dehors, ce 

que Ton sent, et ce que Ton congoit. Le docteur Ran, 

aurait ici besoin de quelque explication. Apres 

avoir dit que la « premiere et principale qualite du 

« poete est la rectitude du sentiment (I), » il veut 

que le premier talent « du poete consiste a de- 

« crire un objet, ou une action de telle sorte qu’il 

« nous semble les avoir presents a nos regards, et 

« que nous puissions saisir en meme temps, toutce 

« qu’ils possedent de propre a emouvoir notre ame, 

« soit que leur beaute y fasse naitre le plaisir, soit 

« que leur grandeur la penetre d’admiration, soit 

« enfin que leur difformite v excite l’horreur (2). » 

Les paroles, commedisait David, font eruption du 

coeur du poete. « Eructavit cor meum verbum 

bonum (3). » 

C’est que ce coeur, comme celui d’Eliu, dans le 

livre de Job, est sous un poids qui le presse: « Jc 

« suis plein de paroles, et l’esprit qui est en moi, 

c me presse. Mon coeur est comme un vin prive 

a d’air, comme des vaisseaux neufs pres d’eclater. 

(1) P. \8. 

(2) P. 27. 

(3) Ps. XLIV, 2. 
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oc Que je parle done afin de respirer (1). » Jeremie 

represente les pensees cjue Dieu a mises dans 

son ame, comme un feu qui lui brule les entrailles, 

et qu’il est force de repandre au dehors (2). 

Poussees par une telle force, les paroles ne peu- 

vent manquer de mettre les pensees et les sentiments 

en action. « Les qualites, dit Herder, les plus in- 

« dispensables a une langue poetique... sont Yac- 

« tion, la representation, la passion, le chant et le 

« rythme (3). Souvenez-vous, des observations que 

« Lessing fait sur Homere, dans son Laocoon. Chez 

« lui, dit-il, tout marche, tout se meut, tout agit; 

« c’estla le secret de la vie de ses oeuvres; car e’est 

« la l’essence de la poesie (4). 

Or trois choses surtout contribuent a ce mouve- 

ment dans les poesies bibliques : 1° le caractere 

m£me de la langue hebraique, 2° les figures qui lui 

sont propres, et 3° enfin le parallelisme. 

Le caractere propre de la langue . « Le verbe, dit 

« encore Herder, est la partie du discours qui peint 

« ou plutot represente Taction. 11 est done incontes- 

« table... qu’une langue est d’autant plus poetique, 

« qu’elle possede plus de verbes, ou de noms pro- 

« pres a convertir (5) en verbes. Le nom ne represente 

« jamais que l’objet mort ou immobile, le verbe le 

(1) Job, XXXII, \ 8-20. 
(2) P. xx, 9. 

(3) 1er Dialogue, p. 11, fin. 

(4) P. 13, fin. 
(5) A 6lre convertis. 



42 INTRODUCTION. 

« met en action. Eh bien, dans la langue hebraique, 

« tout est verbe, c’est-a-dire tout se meut, tout agit, 

a chaque nom peut devenir un verbe, il est presque 

« deja verbe par lui-meme a a cause de Taction de sa 

racine... Cette langue « est ungouffre deverbes, une 

« mer agitee ou Taction pousse Taction, comme la 

« vague pousse la vague (1)... Ee pronom occupe le 

« rang eleve qui lui appartient de droit dans 

« le langage de la passion; Tadjectif est remplace 

« par des mots composes de maniere que la qualite 

« de Tobjet indique, devient encore un etre special 

« et agissant. Toutes ces particularites reunies font 

« de Yhebreu, la langue la plus poetique de la 

« terre (2). » Enfin, ce qu’il y a d’indetermine dans 

les temps des verbes, flottant entre le passe et Tavenir, 

peut etre un defaut pour Thistoire; mais n’en est pas 

un pour la poesie « et Tindecision ou plutot le me- 

w lange ideal et vacillant des modes, est tres-favo- 

« rable, pour faire sentir vivement et clairement la 

« presence des clioses qu’on raconte, qu’on decrit 

« ou qu’on predit (3). » 

Herder trouve que « la langue hebraique est 

« pauvre en abstractions, mais riche en images, et 

« qu’elle abonde en synonymes, parce qu’elle aime 

« a designer Tobjet dans ses divers rapports. La su- 

« rabondance des noms pour les objets materiels, 

« est tres-visible dans la langue hebraique. Nous 

(1) P. 14. 

(2) P. 17. 
(3) P. 20 et 21. 



DE LA POfiSIE SACREE. 43 

« comptons plus de ^50 termes de botanique dans 

« le peu de fragments que nous avons de ses livres, 

<r et dont le sujet est tres-uniforme, puisqu’il roule 

« presque toujours sur l’histoire, et la poesie du 

« temple (I). » Nous sommes loin de connaitre 

tous les mots de cette langue, puisque nous en avons 

si peu de monuments. Mais ilest evident qu’elle con- 

tenait la racine des mots necessaires a toutes les 

langues de la famille semitique (2); « car le pheni- 

« cien, le chaldeen, i’arabe et Thebreu ne sont au 

« fondqu’unseulet memeidiome... LesHebreux ont 

« une quantite de mots.,. pour designer les produits 

« de la nature et meme les divers objets de luxe, de 

« parure et de raffinement de volupte. Ges mots ont 

« du s’introduire de bonne heure dans leur langue, 

« parlee alors par les Pheniciens, les Ismaelites, les 

« Babyloniens, en un mot, par les peoples les plus 

« civilises de l’ancien monde, qui la plagaient pour 

« ainsi dire au centre de la civilisation de cette epo- 

« que, et la forcaient a en prendre les allures (3). » 

Nous avons parle de la grande ressource poetique 

qui consiste a pouvoir allonger on raccourcir les 

mots. Or Tempioi ou Tomission des particules he brai- 

ques unies aux mots principaux, sous le nom d'affixes, 

est, a cet egard, d’un grand secours. II y a plus, 

« les Hebreux, dit Herder, semblables aux enfants, 

« veulent tout dire a la fois, et ont le pouvoir d’ex- 

(1) P. 14 et 45. 

(2) Nous citons ici Herder sans le ddfendre. 
'v3) P. 4 5 et 16. 
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« primer par un seul son, lespersonnes, lesnombres 

« etles actions... Illeur suffit presque toujours d’un 

t mot oil il nous en faut cinq ou six. Chez nous, des 

« monosyllabes precedent ou suivent en boitant 

« l’idee principale. Chez les Hebreux, el les s’y joi— 

« gnent, comme intonation, ou comme son final, 

« et l’idee principale reste dans le centre semblable 

« a un roi puissant; ses serviteurs et ses valets l’en- 

« tourent de pres, ne forment avec lui qu’un seul 

« tout qui surgit spontanement dans une harmonie 

« parfaite, et forme ainsi une petite region metrique 

« accomplie. De pareils avantages ne suffisent-ils 

« pas pour rendre... une langue poetique (1)? » 

Les figures sont une grande ressourceet une vraie 

necessity pour le poete. « L’homme, dit un critique 

« qui revient souvent dans cette etude, l’homme 

« s’efforcant de decrire tout ce qui le frappe, se voit 

« contraint par l’indigencede la langue et le defaut 

« d’expressions qui puissent rendre avec exactitude 

c< les sentiments de son ame, a recourir aux images 

« et aux similitudes. » Mais ce critique va trop loin, 

quand il dit que le poete emprunte les images « a un 

« genre de vie sauvage (2). » « Un peuplesauvage » 

repond Herder avec raison, « ne saurait avoir des 

« images et des idees, telles qu’on les trouve dans 

« les premiers chapitres deMoise (3)... Legerme dela 

(1) P. 21 
(2) Rau, p. 9 clIO. 

(3) Herd., Hist, de la poesie des Heb., 2‘' p., ch. icr, sup. n. I, 
page 287. 
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« civilisation.... est la consequence d’une intervention 

« paternelle et divine, et quoiqu’i! soit impossible (1) 

« de prouver cette intervention,' je n’oserais, pour 

« ma part, ni la nier, ni meme en douter (2). » 

Quoi qu’il en soit, les mots propres et pris dans 

leur sens obvie, etant insuffisants a exprimer tout ce 

que le spectacle de la nature et desevenements excite 

de sentiments et de pensees dans Fame du poete, son 

imagination se jette dans les expressions figurees que 

des analogies autorisent. Les figures augmentent la 

puissance du langage, en lui donnant tout a la fois 

plus de vivacite et de hardiesse, de souplesse et d’e- 

nergie. Elies semblent s’eloigner de lapensee pour la 

mieux saisir en la dominant de plushaut, etla mieux 

embrasser en la voyant de plus loin. 

Les figures ou images sontnaturellementemprun- 

ees aux objets familiers. Le docteur Lowth en de- 

signe quatre sources pour les Hebreux : la nature, la 

vie commune, la religion et l’histoire, et tire de 

chacune, des exemples varies et interessants (3). 

La litterature et la poesie des Ilebreux sont celles 

qui touchent de plus pres aux origines du monde, 

et qui en conservent le mieux les souvenirs. La su¬ 

blime grandeur et l’admirable condescendance de 

Dieu dans la creation, ladignite primitive del’homme, 

sa tentation, sa chute et la prompte corruption desa 

race, chatiee d’une maniere si exemplaire par le de- 

(1) C’est, au contraire, bien facile. 
(2) Herd., n. 7, p. 292. 

(3) De sacra poesi Ileb. prael., 5-8. 
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luge, l’arche et l’alliance avec Noe, F alliance avec les 

patriarches etla circoncision, Falliance avec Moise 

et la Loi; la suite de Fhistoire du peuple de Dieu, 

marquee de tant de prodiges., Fexistence si protegee 

des saints patriarches, la ruine de Sodome, la deli- 

vrance de la captivite de FEgypte, le passage de la 

mer Rouge, la vie miraculeuse dans le desert, la 

manne, le mont Sinai, etc., le Jourdain remontant 

vers sa source, le soleil prolongeant sa lumiere, les 

victoires de David, les magnificences du regne de 

Salomon, les palais de Sion, le temple de Jerusalem, 

etc., ont ete pour les poetes sacres des sources ind- 

puisables de figures simples ou hardies, brillantes ou 

terribles. 

Et puis, c’etait FOrient avec son beau ciel, ses 

etoiles etincelantes, son soleil ardent, ses vents im- 

petueux et brulants, sa vegetation somptueuse; c’e¬ 

tait la Palestine, avec ses vallees et ses collines, do- 

minees par le riant Carmel, l’austere Liban, le Tha- 

bor et l’Hermon, avec ses torrents impetueux, ses 

ruisseaux serpentant vers le Jourdain, et repandant, 

sur leur passage, la fraicheur et la fertilite, Enfin ces 

scenes de la nature etaient plus familieres a un 

peuple simple dont la viesepassait, en grande partie, 

ians les champs, a la culture des terres et a la garde 

des troupeaux. 

Toutefois c’est la religion qui fournit aux poetes 

sacres les plus douces et les plus grandes figures. 

« Dans cette poesie, dit Herder, le soleil et la lune 

« sont le roi et la reine du ciel, les serviteurs de 
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« Dieu, les regentsdumonde(1)... Le propre de cette 

« poesie est de tout remplir par Jehova... Le tonnerre 

« est sa voix, la lumiere est son vetement, les cieux 

« sont sa tente, son palais, son temple, son chateau 

« fort; la nature entiere est une innombrable legion 

« d’etres vivants consacres a son service (2). » 

L’idee de la grandeur de Dieu se refletait sur ses 

oeuvres, et c’est cela plutot cjue la « tendance a l’in— 

« concevable » dont parle Herder, cjui explique 

l’enthousiasme des poetes bibliques en face des 

oeuvres de la creation les moins connues: «leBehe- 

« motli et le Leviathan de Job etaient des animaux 

« qui existaient en effet, mais ils etaient loin de lui; 

« ils etaient grands et' extraordinaires, ce qui Fa au- 

« torise a les designer en traits si exageres (3), qu’un 

« degre de plus les eut fait degenerer en animaux 

« miraculeux ou plutot fabuleux (4). » Les poetes 

hebreux comme les autres, ne se sont pas contentes 

d’emprunter les images que leur presentait la nature, 

ils en ont aussi compose : « Chaque partie de (3) l’en- 

« semble etait prise dans la nature.... Je ne connais 

« point, dit Herder, de composition dont les parties 

(1) N. 2, p. 269. « L’air est une colombe qui, £tendue sur son 

« nid, rechauffe ses enfants. Dieu lui-mfime, le cr^ateur de loutes 

« chores, est un maitre qui contemple son oeuvre avec satisfaction 

« et la bdnit... » 
(2) N. 5, p. 276. 

(3) L’exag6ration est dans les sentiments d’admiration, bien plus 
que dans les pensdes. 

(4) Herd., n. 5, p. 276. 

v5) Herder en fait l’applicaiion aux ch^rubins tels qu’ils sont d6- 
crits dans la Bible. 
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« aient ete puisees ailleurs. Yoila pourquoi il est 

« difficile, presque impossible d’inventer des com¬ 

et positions tout a fait nouvelles (1).x> Un peu plus 

haut, Herder explique l’usage des paraboles et des 

proverbes dans les livres saints : « Toute sentence 

« generale est une abstraction de faits particuliers. 

« La plupart des sentences des Orientaux conservent 

« encore ces faits et ne sont, pour ainsi dire, avec 

« leurs images et leurs allegories resserrees que des 

« fables en abrege. II en est de meme de la plupart 

« des proverbes de tous les peuples (2). 

Les paraboles, les proverbes, les allegories meme, 

parfois les enigmes sontdes metaphores allongees (3), 

comme les metaphores sont des comparaisons dont 

on a elimine les termes moyens. Les figures sont 

done d’autant plus hardies que les termes extremes 

sont plus eloignes les uns des autres, d’autant plus 

justes, qu’ils se conviennent mieux, et d’autant plus 

claires, que cette convenance est plus connue et 

plus familiere. Mais on peut pressentir dela quelle 

elevation est resultee pour le langage chretien , du 

mystere de l’incarnation ou union de la nature divine 

etdela nature humaine en une seule personne, et 

des suites admirables de ce mystere (4). 

(1) Herd., p. 274. 

(2) N. 3., p. 272, 

(3) Tous les genres de poesies chez les Hdbreux sont renferm^s 

dans la signification gdn^rale du mot dont la racine veut 

dire comparer, etc. (Lowth Prael. IV ; Herder, p. 278.) 

(4) II est Evident, par exemple, que les mots personne, sacrement, 
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Nous arrivons enfin au langage mesure et syme- 

trique chez les Hebreux. Or, c’est la line question 

complexe; car il y a dans le langage poetique de la 

Bible, une coupe, une sorte de mesure incontes¬ 

table. Mais le doute est sur la mesure proprement 

dite, tenant un compte exact soit du nombre, soit de 

la quantite prosodique des syllabes. Le premier mode 

est le parallelisme, dont nous avons a traiter imme- 

diatement, en peu de mots; le second est le rhythme 

qui fournira matiere a une longue discussion. 

Le parallelisme, dit Blair, consistait a diviser 

« chaque periode en deux membres, le plus souvent 

« egaux, qui se correspondaient pour le sens et pour 

« le son. Le premier membre de la periode contenait 

« un sentiment qui, dans le second, etait amplifie ou 

« releve par un contraste (1). » 

Le parallelisme de la premiere espece qui amplifie 

ou du moins repete et confirme, est appele synthe- 

tique; le second est nomme antithetique. Les exem- 

ples de l’un et de l’autre abondent dans l’Ecriture et 

particulierement dans les psaumes; de telle sorte que 

le parallelisme est, du moins pour l’ordinaire, la 

forme caracteristique de la langue poetique chez les 

Juifs. Toutefois le parallelisme synthetique est de 

beaucoup le plus frequent. En voici quelques exem- 

pies bien connus: 

« In exitu Israel de Aegypto 

grace, etc., y ont un sens bien autrement 61ev6 que dans les langues 

profanes. 
(1) Hug. Blair, p. 272. 

4 
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« Domus Jacob do populo barbaro (I). 
« Quare fremuerunt gentes 

« Et populi meditati sunt inania (2). » 

Quelquefois il est sentencieux et tres-laconique : 

« Dixit et facta sunt; 
« Mandavit et creata sunt (3). » 

II y a cependant de nombreux exemples du paral¬ 

lelisme antithetique : 

« Ergo vos estis soli homines! 
« Et vobiscum morietur sapientia (4)! 

« Effundit despectionem super principes, 
« Eos qui oppressi erant, relevans (5). » 

Parfois le parallelisme est double dans les deux 

membres qui le composent, parce que chacun de 

ses membres se sous-divise pour former lui-meme 

un parallelisme, par exemple : 

« Qui multiplicat gentes — et perdit eas 
« Et subversas — in integrum restituit (6).» 
« Ecce clamabo vim patiens, — et nemo audiet 
« Vociferabor — et non est qui judicet (<). » 

On peut croire que souvent, dans les morceaux 

chantes, comme certains psaumes, deux choeurs se 

(1) Ps. CXIII, 1. 

(2) Ps. II, 1. 
(3) Ps. xxxii, 9. 

(4) Job, XII, 2. 

(5) 21. 
(6) 23. 

(7) Job, XIX, 7. 
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repondaient par les deux membres paralleles. Le 

chant et les mouvements qui l’accompagnaient de- 

mandent necessairement une certaine mesure dans 

les paroles, et ont ete probablement la premiere 

cause de la mesure si simple du parallelisme. 

Herder, rappelant la composition laconic]ue des 

mots dont nous avons parle plus haut, releve tres- 

bien l’effet du parallelisme : a Ges mots, si riches en 

« sons, contribuent particulierement a la determi- 

« nation exacte que les regions metriques ont entre 

« elles.Ils etablissent entre les deux hemistiches, une 

« sorte de symetrie qui oppose le mot au mot, la 

« perception a la perception, et forme une variete 

« qui est, a la fois, un parallele dont il resulte un 

« rhythme libre et simple, mais tres-agreable a l’o- 

« reille (1). » II montre les rapports du parallelisme 

axec riiexametre et le pentametre des Grecs et des 

Latins. « L’hexametre employe dans les poemes les 

« plus anciennement chantes, n’est, dans ses sons, 

« qu’un parallelisme continuel et varie (2). Pour le 

« rendre plus sensible encore, on a ajoute, surtout 

« pour l’elegie, le pentametre qui, avec ses deux he • 

« mistiches, est un parallelisme visible pour tout le 

« monde (3). » 

« Comment, poursuit-il, le sentiment pourrait-il 

(1) Hist, de la litt. des Heb., 1re p., '1er dial. 
(2) Par exemple : 

« Oui, je viens dans mon temple — adorer rfiternel. » 

(Racine, Athal., 1er vers.) 
(3) Herd., p. 23. 
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« ne pas aimer le parallelisme. Quand le coeur 

« s’ouvre et s’epanche, la vague pousse la vague, le 

« coeur n’a jamais tout dit, il a toujours quelque 

« chose de neuf a dire. A peine la premiere vague 

« s’est-elle doucement ecoulee ou superbement 

« brisee contre un rocher, qu’une vague nouvelle 

« lui succede (1). » 

G’est au parallelisme, ajoute-t-il, que le vers 

alexandrin doit d’imprimer fortement les enseigne- 

ments qu il contient; et « c’est encore lui qui est 

« Lame des chants les plus simples. La rime elle- 

« meme n’est qu’un parallelisme continuel (2).» Ce- 

pendant, il reconnait que « nous devons plutot cher- 

« cher a etudier le parallelisme qu’a Limiter. Nos 

« langues demandent de la suite dans les images, et 

« de la rondeur dans la construction des phrases ; 

« car nous nous sommes accoutumes aux nombres 

« des Grecs et des Latins (3).» 

Il y a un trait considerable par lequel le paralle¬ 

lisme hebreu l’emporte sur notre alexandrin, et que 

Mgr Plantier s’attache a mettre en relief. « Le pre- 

« mier hemistiche de notre alexandrin, dit-il, ne 

« formant pas d’ordinaire une phrase complete, 

« arrete la marche en suspendant le sens. L’incise 

« hebraique, au contraire, est le plus souvent une 

« phrase, chaque membre du parallelisme forme un 

« trait (une pensee); il n’est pas besoin de courir 

(1) P. 25. 

(2) Ibid. 
(3) P. 26. 
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« jusqu’aux dernieres limites de la periode pour 

« avoir une idee. Les differentes parties du verset se 

« hatent de vous enoffrir; et des lors ,ces divisions, 

« au lieu de ralentir l’essor de la poesie, la preci- 

« pitent (1).)) 

Enfin le parallelisme est une grande ressource 

pour Interpretation des livres oil il se rencontre, 

particulierement des poesies de la Bible, et aide beau- 

coup a en decouvrir le sens vrai et plein, par la con- 

formite ou l’opposition des membres de la phrase. 

(I) Etudes litt. sur les poet, bib., legon V, vers la fin, p. 123 
et 124. 
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11 y a done dans la Bible, des livres ou des parties 

animees de la plus pure et de la plus haute poesie. 

On y sent Tame de la poesie, on y voit aussi des 

traits dela forme exterieure que la poesie rev&t. Mais 

jusqu’a quel point ces traits appro chent-ils de la 

mesure rigoureuse dans ses lois, variee dans ses 

modes, et si harmonieuse pour l’oreille, que Ton sent 

et que l’on admire dans les compositions poetiques de 

la Grece, de Rome, et generalement de toute l’Europe 

moderne? Et, pour releguer la rime au second plan, 

remarque-t-on dans les poesies bibliques, cette quan¬ 

tity mesuree selon des regies constantes, et que Ton 

appelle le rhythme? 

G’est la question qu’aborde M. Le Hir, et qu’il 

essaie de r4soudre, en s’attachant a justifier au moins 

pour le fond, des temoignages respectables de l’an- 

tiquite, par l’examen attentif et l’analyse prosodique 

de divers monuments poetiques de la Bible, particu- 

lierement des Psaumes, et en reagissant ainsi contre 

le double torrent de deux opinions dominantes parmi 



DU RHYTHME CHEZ LES HfiBREUX. 55 

les savants modernes. Trois solutions ont done ete 

donnees a cette question. L’une qui est celle de 

M. Le Hir, soutient 1’existence du rhythme ou des 

vers proprement dits dans les poesies sacrees. La 

seconde nie cette existence. Et entre ces deux opi¬ 

nions, il s’en est formee une moyenne qui, sans nier 

la realite des vers hebreux, ou meme en l’affirmant, 

soutient du moins, que Ton est destitue de tout 

moyen d’en prouver P existence, parce que Phebreu 

etant devenu une langue morte, on a perdu le se¬ 

cret de sa prononciation, et par la meme le moyen 

de compter et de mesurer les syllabes, les membres, 

les pieds poetiques de ses vers reels ou preten- 

dus. 

La premiere opinion soutenue, defendue meme 

par de nombreuses applications, dans le petit Essai 

que nous publions, s’appuie aussi sur des raisons 

extrinseques, e’est-a-dire sur des temoignages. II 

faut mettre en premier lieu un texte de PEccle- 

siaste : « Qui imperitia sua requirentes modos mu- 

« sicos, et narrantes carmina scripturarum, r/ov- 

« pevoi eV/j ev ypafvj (1). » 

Toutefois ces derniers mots expriment bien une 

certaine poesie, mais non pas le rhythme propre¬ 

ment dit; et ils ont m£me disparu dans la version 

syriaque. 

Parmi les temoignages des Peres, nous commen- 

cerons par ceux qui sont, pour le moins, contes- 

(1 j Eccles., xliv, 5. 
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tables. Tout le monde, apres S. Jerome, cite en pre¬ 

miere ligne Pliilon (1), juif celebre d’Alexandrie qui 

vivait au premier siecle de 1’ere chretienne. Mais a 

quel ouvrage de Pliilon s’en refere-t-on? C’est ce que 

nous n’avons trouve nulle part indique. M. Le Hir 

rapporte un passage de cet auteur, et en conclut 

« qu’il avait aussi, sans doute, entendu bien des fois 

« les hymnes des therapeutes, composes, dit-il, sur 

« diverses mesures, et qu’ils chantaient sur des tons 

« pleins de gravite. » Mais Pliilon dit expressement 

que ces hymnes out ete composes par les tliera- 

peutes (2), et par consequent n’appartiennent pas a 

la Bible. 11 est vrai que, revenant plus bas a ces 

hymnes, il dit qu’il y en avait d’anciens composes 

par les poetes d’autrefois : « ap^aiwv rtva tcov ndclca 

TTor/jrwv, » en vers trimetres, « Tptyirpwv inwv, » pour 

etre chantes en mesure avec des ceremonies reli- 

gieuses (p. 901, E). Mais ces poetes ne sont pas de- 

signes comme des auteurs bibliques. D’ailleurs, 

les therapeutes, comme Pliilon, ecrivaient en grec 

et devaient se servir de la Bible des Septante. Or, 

cette Bible ne traduit jamais lTiebreu en vers grecs, 

meme pour les parties les plus poetiques, ce qui 

n’est pas une presomption favorable a l’existence 

des vers hebreux. En outre, Pliilon, plein d’admi- 

ration pour Moise, lui prodigue les titres les plus 

pompeux, et, il faut en convenir, les mieux jus¬ 

tifies ; il le qualifie ga et la de philosophe, de pro- 

(1) S. Hieronym. cit£ plus bas. 

(2) De vita comtemp., p. 893, Paris, 1640. 
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phete, mais il ne lui donne jamais le nom de poete. 

II dit bien, dans sa vie, qu’il avait appris des Egyp- 

tiens, ce qui concerne le rhythme, l’harmonie, la 

mesure pvOpuocv, y.al ocppoviySnv, xocl perpiyh Qeoypiocv, et 

toute la musique meme avec instruments (1); mais 

la musique n’est pas la poesie, et rien ici n’indique 

la trace de vers quelconques. 11 est parle dans un 

autre livre de Pliilon de la poetique et des poemes de 

Dieu, Qeov. .. TioiriTiyhc Trotyjptarwv; mais il s’agit de Faction 

de Dieu et des oeuvres parlaites de la nature, « -a di 

« tputrew? avr/jg relsLoraza. epyoc; » et il est dit d’ailleurs 

expressement qu’ils sont sans metres, ni rhythme, 

ni melodie, « ov§s pirpa, xod pvQpovc, nai pzk/] {%). » 

Les auteurs, apres S. Jerome, ont communement 

cite Origene parmi les partisans du rhythme chez les 

Juifs, mais sans indiquer les textes oil le celebre doc- 

teur soutient cette opinion, et que l’on chercherait 

en vain dans ses oeuvres. Il est cependant des au¬ 

teurs qui ont allegue en ce sens le nom de carmen 

epitlialamium, qu’Origene donne au chaste Cantique 

des cantiques (3). Mais ces mots qui se lisent au 

commencement du prologue d’Origene sur le Can¬ 

tique, sont de la traduction de Rufin (4), et le texte 

grec en est perdu. Il y avait peut-etre dans l’original 

hog ou web?. Mais dans le Nouveau Testament meme, 

le premier de ces mots est pris pour une parole mys- 

(1) De vita Mosis, lib. I, p. 608, A. 
(2) Quod Del. potiori soleat insidiari, p. 178, A, B. 
(3) Mgr Plantier, Etud. lilt, sur les poet, bib., t. I, p. 105. 
(4) Prolog, in cant, init., p. 26, t. Ill, 6d. BB. (Delarue). 
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terieuse, prophetique, wg enos etnetv (1); et le second qui, 

dans les Septante, traduit nTt£b signifie bien 
T 

poeme et poeme lyrique, mais est employe par les 

Apotres pour designer simplement un cantique, can- 

tique spirituel dans S. Paul (2); et dansS. Jean, can¬ 

tique nouveau (3) qui est cependant tout a la fois 

celui de Moise et de l’Agneau (4). Or, la question 

n’est pas s’il y a des cantiques dans la Bible, tout le 

monde les connait et les admire ; mais elle est de sa- 

voir s’ils sont en vers regulierement mesures. Et il 

faut reconnaitre qu’elle ne porte guere sur le Can¬ 

tique des cantiques, ou Ton n’a pas cherche a scan- 

derles vers, raison tres-forte pour ne pas donner au 

mot d’Origene un sens favorable au rhythme. 

II est vrai qu’au jugement du brillant docteur, ce 

cantique parait avoir ete « compose par maniere de 

« drame, etcommeune fable, qui, sur la scene a cou- 

« tume de se passer avec changement de per- 

« sonnes (5).» Mais, quoi qu’il en soit de ce carac- 

tere du cantique, il n’en resulte nullement qu’il soit 

en vers. Il en est de meme du cantique de Moise, 

apres le passage de la mer Rouge, et qu’Origene 

appelle un hymne, hymnus, dans la traduction de Ru- 

fin (6). On n’avancerait pas plus en alleguant le pas¬ 

sage ou Origene, developpant, avec son eloquence or- 

(1) Apoc. VII, 9. 
(2) Eph. v, 19, Col. Ill, 16. 

(3) Ap., V, 9, XIV, 3. 
(4) Ap., XV, 3. 

(5) P. 23, col. 1. 

(6) Orig. in Exod. horn., vi, vers, inil., p. 117, col. 1, 2. 
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dinaire, la prophetie de Balaam au livre des Nombres, 

dit que la comme dans presque « tout le style des pro- 

« phetes, les choses qui sont dites, le sont dans un 

« langage assez enveloppe et obscur. Non in hoc so¬ 

ft lum sed in omni pene prophetico stylo, quae dicun- 

« turinvoluto satis etobscuro sermone dicuntur (1). » 

Gar le style prophetique n’est pas le style poetique, 

et celui-ci n’est point necessairement enchaine a des 

vers regulierement mesures. 

Dans les riches debris qui nous restent du com- 

mentaire d’Origene sur les Psaumes, le savant exe- 

gete les divise en cantiques, en hymnes, en psau¬ 

mes, en melodies, en louanges, en prieres, etc., 

et en autres sans titres qui sont de sages con- 

seils et des exhortations a la piete, vpvog, 

<poc}poc, nelqdnpa x. r. A (2). Un peu plus loin, il 

fait remarquer que les nombreux psaumes inscrits 

dans les Septante, sous la rubrique chatyulpix, en he- 

breu nbO’ c’est-a-dire variation de la voix et de la 
t v 

modulation en cbantant, sont appeles par Aquila 

cantiques, tandis que la cinquieme edition (dans les 

tables d’Origene) traduit le mot hebreu par <ha 

KxvTog, pour le tout (3). II ajoute : « d’apres nos 

« exemplaires (4) et Symmaque, quand il y aquelque 

« changement de melodie musicale ou de rhythme, 

* cela parait etre indique par la note de diapsalme, 

(1) In Num. homxvm, ver. fin, p. 342, col. 2, F. 
(2) In Psalm., p. 521. 
(3) De suite, sans interruption. 

(4) C’est-^-dire d’aprfes les Septante... 
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« (ha^aty.arog, nxpx<7'/ip.£i0t)<7ig, et SOUVent, d(MS les dia- 

« psalmes, (Jta^aA^ao-tv, il y a changement de sens et 

« quelquefois de personne (1). » Mais ces mots : 

« changement de melodie musicale et de rhythme, 

pouatxou zivog p.ilovg, ri pvQfiov zponri, » peuvent s’en- 

tendre exclusivement de la musique, le mot rhythme 

s’appliquant a toute espece de mesure, en musique, 

comme dans la danse, aussi bien que dans les vers. 

Rien done n’indique expressement ce dernier sens. 

Aussitot apres, il fait remarquer que les memes 

parties du psautier, sont appelees dans Aquila, me¬ 

lodies, pLeXop^np.oc, dans les Septante psaume, et 

dans Symmaque, ode ou cantique, w<3vj vj aapa. Partant 

de la, pour empecher que Ton ne regarde toutes les 

pieces appelees psaumes, de son temps, comme des- 

tinees a etre chantees avec accompagnement de Fins- 

trument de musique, [xovtrutov opyavov, designe sousle 

nom de psaltere, tyxlzypiov, il insiste sur ce qu’un re- 

cit accompagne de musique serait deplace dans des 

morceaux de deuil et de tristesse qui portent le nom 

de psaumes (2), raison qui ne serait pas admise au~ 

jourd’hui. 

On trouve souvent Theodoret ala suite d’Origene. 

Est-ce pour cela que l’on a aussi place Theodoret 

parmi les partisans du rhythme cliez les Hebreux ? Il 

est cite a ce rang par le P. Martianay, en tete de son 

edition de S. Jerome, mais sans autre indication (3). 

(1) P. 52-2. 
(2) P. 522 et 523. 
(3) Prolegomena, v. 
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Or, le celebre ev6que de Cyr, grand ami et admira- 

teur de S. Jean Chrysostome, auquel il attribue une 

m&hode harmonieuse, ivpvpQpja, et populaire de 

chanter les psaumes(l), donne le nom de grand can- 

tique, cocbi pzyal-n, a celui de Moise qui se trouve dans 

le Deuteronome (3). De plus, dans un travail qu’il a 

compose sur le psautier, et dans lequel il n’a pas 

trop contraint sa brillante imagination (3), parlant 

de divers instruments que David avait affectes au chant 

des psaumes, il nomme le psaltere (4), ^cdr-Spiov... 

prjor/.ov opyavov, comme le principal (3); et dans son 

commentaire de la premiere epitre aux Corinthiens, 

il dit que l’art et le nombre sont necessaires a la harpe 

KiOapoc pvOpiov TLvog ddxca (6). Mais la comme ailleurs, il 

s’agit do rhythme de la musique et non pas de celui 

de la poesie ou de la mesure des vers. 

S. Ambroise est range, comme les Peres prece¬ 

dents, et sans plus dedications ni de raison, parmi 

ceux qui ont soutenu le rhythme des poemes bi- 

bliques(7). L’eloquent archeveque de Milan, dans sa 

courte mais belle preface a l’explication des Psaumes, 

rappelle les divers cantiques qui brillent comme des 

diamants, meme dans les Livres saints. Il celebre en 

(4) Auctarium ad, t. IV (e Phot, bibl.j, p. 100, fin|, ^d. 

Schulze. 

(2) Deut., xxxii; Th«5od., t. V, p, 75. 
(3) Thdod., t. p. 75. 
(4) Psalter ion, harpe. 
(5) P. 77. 

(6) In Cor., xiv, 7, t. Ill, p. 257 et 258. 
(7) Vallarsi. 
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premier lieu, ]e cantique triomplial deMoise « can- 

« ticum triumph ale, » dont Marie, soeur de Mo'ise, 

accom pagnait ie chant, du son « du tambour, » Maria 

tympanum sumens (I); ct, venant a la harpe, il s’e- 

leve des effets et de la forme meme de cet instrument 

au caractere que doit avoir la priere et a 1’effet 

qu’elle doit produire. Yoici ses paroles : « On dit 

« que les plus habiles a jouer de la harpe en jouent 

« interieurement (%), comme les fables le rapportent 

« d’Arpendius, et que le psaltere a, dans sa partie su- 

« perieure, les causes de ses harmonies, et les clefs 

« de ses rhythmes (3). » D’oii il conclut qu’il faut 

prier interieurement, et regler sa vie et ses actes 

d‘apres la vue des choses superieures, « de peur 

« qu’une douce delectation n’excite les passions du 

« corps , qui ne degagent point notre ame, mais la 

« chargent (4).» 

S. Basile donne aussi cette explication mystique. 

11 voit forigine celeste de la grace, indiquee par les 

formes du psaltere, « le seul des instruments de mu- 

« sique qui ait dans sa partie superieure la cause de 

« ses sons et de ses nombres harmonieux apjuovtxwv 

« pvQfx&v avcQsv eyei rag afoppag, afin que nous nous 

(1) Enar. in, Ps. I; Praef., n. 5, etc., col. 737, t. I, 6J. BB. 

(2) C’est-^-dire en tirent des sons tr6s-faibles de la main gauche. 

(3) — « Aiunt ..qui cithara canunt peritiores, intus canere...causas 

« quoque modulaminum, et qusedam claustra rhythmorum in supe- 

« riore parte esse psalterii. » 

(4) « Ad futurum intuitum vitam nostram actusque formare, ne 

« delectatio dulcedinis excilet corporis passiones quibus non redi- 

« mitur nostra anima, sed gravatur. » — N. 12 col. 742 et note 
des 6d. 
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« appliquions a chercher les choses qui sont en haut, 

« et que la douceur de la melodie ne nous endorme 

pas dans la corruption de la chair (1). » 

11 n’est done pas plus question de rhythme poe- 

tique ou de mesure de vers, dans S. Ambroise que 

dans S. Basile. Faut-il croire que quelques auteurs 

ont pris le mot latin psalterium dans S. Ambroise, ou 

lc mot grec ^xlrnpiov dans S. Basile et dans Theo- 

doret, pour le psautier, un instrument de musique 

pour le recueil des psaumes? 

Cette discussion critique dont le resultat est, pu- 

rement negatif, n’est pas inutile, ce nous semble, 

en traitant cette question difficile, pour debarrasser 

le terrain, d’un certain nombre de temoignages va- 

guement allegues, et qui s’evanouissent des qu’on les 

presse. 

Mais il en est d’autres qui resistent, sinon quant a 

la verite, du moins quant a la forme nette et parfai- 

tement arretee des affirmations. 

II faut mettre en premiere ligne celui de Josephe, 

historien juif du premier siecle de l’ere chretienne. 

Dans le second livre de son histoire des Juifs ou An- 

tiquites judaiques, il dit que Moise, apres le passage 

miraculeux de la mer Rouge, « composa a la louange 

(1) Homil. in psalm, primum, n. 2, p. 91, t. I, 6tl. BB ; in Ps. 

XXXII, n. 2, p. 133, et in Ps. xlviii, a. 2, p. 179. — Ailleurs il com¬ 
pare le corps humain au psaltere (in psalm, xxix init., p. 124), et 

il voit les dix commandements figures dans le psaltere k dix cordes 
[in Ps. xxxii, 2, p. 133) dont il est parle dans les Psaumes (Ps. 
xxxn, 2; xci, 4, et cxliii, 9). — Voir aussi S. Gr£goire de Nysse, 
In psalm., cap. ill, p. 295, t. I; ed. Morelli, 1638. 
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« de Dieu et en actions de graces un cantique en vers 

« hexametres : wd-ov ev e'Hayipw to'vm gvvtIOyigiv (1).» Plus 

bas, au septieme livre du meme ouvrage, il attribue 

d’autres rhythmes a David. Ce prince, dit-il, « jouis- 

« sant d’une paix profonde, apres avoir echappe a 

« tant de guerres et a tant de perils, composa ala 

« louange de Dieu, des cantiques et des hymnes en 

ce vers de diverses mesures, car il fit des vers tri¬ 

ce metres et des pentametres (2) ». 

Il parle ensuite des divers instruments employes 

au chant des hymmes, cantiques ou psaumes; en 

particulier de la cinyre xivvpa a dix cordes (3) qui 

pouvait etre le psalterion. Or on voit au deuxieme 

livre des Rois (4), un psaume compose a I’occasion 

rappelee par Josephe, et qui est pour le fond, le XYII 

dans le recueil des psaumes. 

Ce psaume parait done assez indique, comme 

piece d’examen pour resoudre cette question du 

rhythme, et en particulier des vers de trois ou cinq 

pieds, et le cantique sur le passage de la mer Rouge 

est expressement designe comme morceau poetique 

en vers hexametres. Enfin il est surtout evident, que 

Josephe reconnaissait dans les livres saints de l’An- 

cien Testament, trois sortes de rhythmes, ou des vers 

de trois mesures differentes. 

(1) Antiq. Jud,., lib. II, cap. XVI, n. 4, opp. t. I, p. M5, 6d. Ha- 

vercamp. 
(2) « a? et; tov ©io'v xai auvera^aTO ji.e'xpcu iroixtXcu tcu; 

« p.sv ’Yap xptp.ETpou; xal S'k wevxajAerpcu? £7rotnaEv. » 

(3) Lib. VII, cap. II, n. 3, p. 401. 

(4) 2 Reg., ch. xxn. 
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Eusebe, eveque de Cesaree en Palestine, semble 

avoir ete assez bien place pour connaitre les habi¬ 

tudes et les formes du langage des Juifs. Or est-il 

aussi expres au ivesiecle, queJosephe au premier, sur 

la question qui nous occupe? Dans la seconde par- 

tie de sa Preparation evangelique, il dit bien que les 

grands personnages inspires de Dieu, avaient des dis¬ 

ciples a former a fintelligence des verites divines, et 

qu’ils preparaient ingenieusement leur esprit des la 

plus tendre enfance, par des sentiments et des traits 

d’histoire pleins de gravite, des problemes, des 

enigmes et des pensees allegoriques, presentees 

avec toute l’elegance que comportait la langue 

maternelle; et ce qui nous interesse ici, « par 

« odes, ou epodes compositions en vers de mesures 

« alternees : » ts koci igperpovg avvBs- 

(jsig (\). Mais peut-etre quelques-uns de ces details 

ont-ils ete, jusqu’a un certain point, produits ou 

du moins arranges par l’imagination de l’auteur, 

comme plusieurs de ceux que l’on rencontre dans 

les Moeurs des Israelites et cles premiers Chretiens 

et dans le Discours sur la poesie des Hehreux, par 

l’abbe Fleury. 

II faut avouer, cependant, querhistorien grec sem¬ 

ble proceder avec beaucoup plus de circonspection 

quel’auteur frangais de I'Histoire de I'Pglise. Il dit que 

si Ton veut examiner la langue des Juifs, on verra 

peut-etre que ces barbares ne sont inferieurs ni aux 

(1) Euseb. Prcep. Evang., 2 p., lib. II, cap. v., col. 851, <*d. 
Migne. 
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rheteurs, ni aux sophistes; et poursuivant : « 11 y 

« aurait aussi cliez eux, dit-il, des poesies versifiees, 

cf comme le grand cantique de Moise et le psaume 

« CXYIIP de David, composees selon le metre appele 

« heroique chez les Grecs. On dit du moins que ces 

« (morceaux) sont hexametres, faits de seize syl— 

« labes ; et Von dit aussi que leurs autres ecrits 

oc mesures sont en vers trimetres et en tetrametres, 

« selon le caractere propre de leur langue. » II n’y 

a done pas au commencement de ce passage l’affir- 

mation positive qui se lit dans la traduction latine 

du P. Yiger. Au reste nous citons en note le texte 

presque entier (1). 

Yoila done trois especes de vers, et si Ton y joint 

les pentametres que Josephe attribue a divers psau- 

mes, on a quatre mesures de vers qui auraient des 

exemples dans les livres saints. Mais il faudra peut- 

etre tenir grand compte de l’apposition d’Eusebe : 

« Selon le caractere propre de leur langue,» et surtout 

des expressions conditionnelles et dubitatives de 

l’auteur : a II y aurait, on dit, » etc. 

Les temoignages deS. Jerome sont bien autrement 

lormels. II ne vaut guere la peine de rappeler qu’il 

donne le nom de poesie « carmen, » au magnifique 

cantique de Moise, dans le Deuteronome : « Audite, 

(1) « Elev (J’av aurot; xai £p.[AExpot 7rotvi<7£i;... xa> xaXouyJvco net.p isXXxi- 

« civ Tjpwcp p.sxp<p auvTSTtrflASvot. yovv l^ajAETpa eivxi xaiixa, Jt’ skxzi- 

« S'ex.z auXXaCwv 7T£TC0t7ijxsva. Kai xa Xoitc* xa ixap’ auxol; axty^pTr) fit* 

« eixwv Xs'^Exat xptpLExpuv xe xat xExpaptExpwv, xaxx xr.v oUslav auxwv au^/.Et- 

« <r0at cpwvviv. » (P. 851 et 853.) 
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cceli, quse loquor etc. (1); » et le nom de poesie lijri- 

que, aux psaumes, raison, dit-il, pour laquelle il ne 

faut pas y chercher « l’ordre historique. » In psalmis 

autem, quia carmen est lyricum, historiae ordo non 
quaeritur (2). II va plus loin dans sa petite preface a 

Jeremie, lorsque parlant des Lamentations de ce pro- 

phete, il dit qu’il a traduit ligne pour vers, ces Lamen¬ 

tations divisees en quatre parties selon les lettres 
de ralphabet : « Civitatis suae ruinas quadruplici 

« planxit alpliabeto, quod nos metri mensurae ver- 
« sibusque reddidimus (3). >» 

Mais il a des textes beaucoup plus etendus, plus 
expres, etaussi, bien plus embarrassants. Nous ci- 
terons en premier lieu, un beau passage de la pre¬ 
face a sa tradition de la Ghronique d’Eusebe, oil il 

montre les difficulties que rencontre un traducteur. 
« Quoi de plus harmonieux, dit-il, que le psautier 

« qui prenant les tons de notre Horace et du grec 
« Pindare, tantot se precipite avec l’iambe, tantot 

« eclate avec l’alcaique, tantot s’avance fierement 

« avec le saphique, tantot marclie en brisant son 

« melre ? Quoi de plus beau que le cantique du Deu- 
« teronome et celui d’Isaie ? De plus grave que Sa- 

« lomon? De plus parfait que Job? Tous ces poemes 

« ont, cliez eux, la marche imposantedes vers hexa- 
« metres et pentametres comme font ecrit Josephe et 

(1) Deut. xxxii; S. Hier., t. I, col. 236, F, ed. BB. 
(2) Comment. Ezechproph., cap. xxx, lib. IX, col. 908, fin, l. Ilf, 

M. BB. 
(3) Prcef. in Jeremcol. 553 et 554. 
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« Origene. Denique quid psalterio canorius quod in 

« more nostri Flacci et grscci Pindari, nunc iambo 

« currit, nunc alca'ico personat, nunc sapphico 

« tumet(l), nunc semipede ingreditur? Quid Deu¬ 

ce teronomii et Isaiai cantico pulchrius? Quid Sa- 

« lomone gravius? Quid perfectius Job? Quae orn- 

« nia hexametris et pentametris versibus, ul Jo- 

« sephus et Origenes scribunt, apud suos compo- 

« sita decurrunt (2). » Je ne sais a quel ouvrage 

d’Origene S. Jerome se refere. Peut-etre est-ce a 

un ouvrage perdu? Quant aJosephe, nous avonsvu, 

en son lieu, qu’il trouvait dans les psaumes, des 

pentametres et des trimetres. Pour le mettre d’accord 

avec S. Jerome, il faut remarquer que quand ce Pere 

qualifie d’hexametres et de pentametres, tous ces 

poemes, quse omnia, il faut restreindre ces expres¬ 

sions, aux derniers poemes dont il vient de parler, 

et ne pas les faire remonter relativement aux hexa- 

metres jusqu’aux psaumes, qu’il a deja qualifies. 

Quant aux teframetres, il les attribue aux psaumes, 

en les qualifiant d’iambiques dans sa lettre a sainte 

Paule, qui viendra en son lieu. 

Dans sa preface sur Job, il examine le rhytlime de 

la partie poetique de ce livre, e’est-a-dire de ce livre 

entier moins le prologue et l’epilogue. « Ce sent, dit- 

« il, des vers liexametres courant avec le dactyle et 

« le spondee; et a raison du caractere propre de 

(1) Au lieu de tumet, Vallarsi propose linnit. S. Isidore de Se¬ 

ville a 6crit nitent (Eiym., lib. VI, cap. n, n. 17). 
(2) Prcef. in Chron. Easeb., col. 3-6, t. VIII, edVallarsii. 
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« cette langue, ils regoivent d’autres pieds non de 

« memes syllabes, mais de memes temps. Parfois 

« aussi le rhythme lui-meme doux et clair, s’elance 

« en nombres affranchis de la regie du metre, ce qui 

« est mieux entendu de ceux qui ont le sens de la 

« mesure, que du commun des lecteurs... Que si 

« quelqu’un trouve incroyable que les Hebreux 

« aient connu la loi du metre, et que comme notre 

« Horace, le Grec Pindare et Alcee, et Sapho, soit 

« le psautier, soit les Lamentations de Jeremie, et 

« presquetous les cantiques des Ecritures, y aient ete 

« assujettis, qu’il lise Philon, Josephe, Origene, Su¬ 

es sebe de Cesaree, et il aura la preuve que je dis 

« vrai, d’a pres leur temoignage (1). » 

L’editeur benedictin indique ici pour Philon, ce 

que nous avons cite sur les Esseniens, et dit que 

jusqu’a present, on n’a rien trouve de ce genre dans 

Origene. Mais quant au fond meme de la question, il 

taut remarquer que S. Jerome fait ici des avances 

d’accommodement avec les adversaires, en recon- 

naissant que Job rompt quelquefois la mesure, pour ne 

(i) « Hexametri versus sunt, daclylo spondeoque currentes et 

« propter linguae idioma, crebro recipientes et alios pedes, non ea- 
« rumdem syllabarum, sed eorumdem temporum. Interdum quo¬ 
te que rhythmus ipse dulcis et tinnulus ferlur numeris lege metri 

« solutis, quod metrici, magis quam simplex lector intelligunt. 
« Quod si cui videtur incredulum, metra scilicet esse apud Hebrseos, 

« et in morem nostri Flacci, grsecique Pindari et Alcsei et Sappho, 

« vel Psallerium, vel Lamentationes Jeremise, vel omnia ferme Scri- 
« pturarum cantica, comprehendi, legat Pliilonem, Josephurn, Ori- 
« genem, Csesariensem Eusebium, el eorum testimonio me verum 
« dicere comprobabit. » (Prcef. in Job, col. 795-798, t. I, <5d. BB.) 
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laisser qvtun rhythme apprecie des seuls connaisseurs. 

II y a aussi besoin d’accommodement pour cequ’il 

ecrit a sainte Paule sur le psaume GXYIII et sur les 

autres psaumes alphabetiques. II en nomrae quatre 

qui commencent dans l’ordre des lettres hebraiques. 

« Quatuor psalmos secundum ordinem Hebraeorum 

« incipere elementorum. » Ce sont les CX, CXI, 

CXVIII et CXLIY (1) Dans les (deux) premiers, dit-il, 

chaque verset commence par une des lettres dans 

I’ordre oil les presente 1’alphabet, et ils sont tous en 

trimetre iambique « qui trimetro iambico constant. » 

Mais les deux suivants sont en tetrametre iambique, 

comme le cantique clu Deuteronome (2). 

Le psaume CXVIII est divise en 22 sections, selon 

le nombre des lettres hebraiques, et chaque section 

est composee de 8 versets, qui commencent tous par 

la meme lettre dans l’ordre oil elles se suivent. Dans 

le CXLIY chaque lettre commande deux versets. Mais 

il faut remarquer sur ces dernieres paroles de saini 

Jerome, que la meme lettre initiale ne se trouve pas 

deux fois de suite; de sorte qu’il serait plus nature! 

de ne compter dans le psaume GXLIV, que 22 versets, 

commengant successivement par chacune des let¬ 

tres de 1’alphabet hebreu. Mais saint Jerome a voulu 

couper deux vers dans chaque verset. 

Passant aux Lamentations de Jeremie, il y remar- 

que comme tout le monde quatre series des lettres 

(1) Dans l’hSbreu : cxi, cxu, cxix et cxlv. 
(2) « Inferiores vero tetramelro iambico constare, sicut et Deuie- 

« ronomii canticum scriptum est. » 



DU RHYTHME CHEZ LES IlfcBREUX. 71 

de I’alphabet « quatuor alphabeta » dont les deux 

« premieres sont comme ecrites sur le metre saphique, 

« e quibus duo prima quasi' saphico metro scripta 

« sunt », parce que les trois versets lies ensemble et 

dont chaque groupe commence par la suite des let- 

tres, sont terminees par l’incise du (vers) heroique (1). 

Saint Jerome se refuse ici a reconnaitre d’autres 

psaumes, commencant dans l’ordre alphabetique, et 

appelle fausse l’opinion de ceux qui le pensent. 

« Sunt qui et alios hoc ordine putent incipere, sed 

« falsa eorum opinio est. » (2) 

Mais dans le plus elementaire de ses ouvrages, son 

« Prologus galeatus » imprime en tete de toutes les 

editions de la Vulgate, il place le psaume XXXVI (3), 

dans la meme categorie. « Sed et psalmi, trigesimus 

« sextus etc. quanquam diverso scribuntur metro, 

« tamen ejusdem numeri texuntur alphabeto. # Il v 

reconnait avec la variete du metre, le meme nom- 

bre de coupures selon les lettres de l’alphabet (i); 

1,1) « Quia tres versiculos qui sibi connexi sunt, et ab una lantum, 

« littera incipiunt, heroici comma concludit. » La troisifime serie 

est aussi diyis6e par groupes de trois vers, mais chacun des vers y 

commence par la mfime lettre, et elle est tcrite en trimetre. « Ter- 

tium vero alpbabetum trimetro scriptum est, et a ternis litteris, sed 
« eisdem terni versus incipiunt. » La quatri^me sdrie est semblable 

aux deux premieres. « Les Proverbes de Salomon, poursuit-il, sont 

aussi terminds par une sdrie alphabetique, coupee en tetrametres 
iambiques : — Proverbia quoque Salomonis extremum claudit al- 

« phabetum quod tetrametro iambico supputatur. » (Prov. XXXI, 

10-31.) 

(2) S. Hier. Ep. 30, n. 3, col. 14b et 146, t. I, dd. Vail. 
(3) Heb. xxxvil. 

(i) Prolog. Galeal., vers le commencem. 
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mais elles y sont plus considerables que dans les CX, 

et CXI, et moins saillantes que dans les CXVIII et 

CXLIV. 

Pour terminer ce que saint Jerome a dit sur les 

Psaumes, a 1’egard de la question qui nous occupe, 

nous citerons un passage de sa lettre a Paulin, oil il 

voit dans David, un Simonide, un Pindare, un Alcee, 

un Flaccus, un Catulle, un Serenus, qui chante le 

Christ sur la lyre, et sur le psalterion, celebre sa 

resurrection d’entre les morts (1). 

On voit par le nombre et la variete de ces cita¬ 

tions que l’opinion du saint docteur sur la presence 

du rhythme dans les livres saints a ete constante ; et 

la preuve qu’il a entendu le rhythme dans un sens 

assez precis, c’estque, au commencement de sa pre¬ 

face au prophete Isaie, il distingue nettement le style 

prophetique du style poetique, les vers que Ton ren¬ 

contre dans les prophetes, du metre rigoureux que 

Ton trouve dans les Psaumes, dans les ouvrages de 

Salomon, et ne voit dans les premiers, « que les cou- 

« pes de phrase et les incises familieres a Demos- 

« thene et a Ciceron qui, sans contredit, ont ecrit en 

« prose et non pas en vers (2). 

Apres saint Jerome nous ne citerons pas saint lsi- 

(1) « David Simonides noster, Pindarus el Alcaeus, Flaccus quoque, 

« Catulus et Serenus, Christum lyra personat, et decachordo psalte- 
« rio, ab inferis suscitat resurgentem. » — (Epist. 53, ad Paulin., 
n. 8, col. 277, t. I, 6d. Vail.) * 

(2) « Nemo cum prop betas versibvs viderit esse descriptos, metro 
« eos sestimet apud eos ligari, et aliquid simile habere de Psalmis 

« vel operibus Salomonis: sed quod in Demosihene et Tullio solet 



DU RHYTHME CHEZ LES HEBREUX. 73 

dore de Seville, comme une autorite, parce qu’il ne 

fait que copier saint Jerome, sur Job, les Psaumes, 

les livres de Salomon (1); meme quand apres Origene 

traduit par saint Jerome, il appelle le cantique des 

cantiques « epithalamium carmen (2), et enfin sur les 

Lamentations de Jeremie (3), avec cette difference 

qu’il ne reproduit pas les variantes du saint Docteur, 

par - ce qu’il n’en cite qu’un passage sur chaque 

point. Mais quand il dit sur le temoignage de Josephe 

et de saint Jerome, « ut Josephus Hieronymusque 

« scribunt, » que les trois livres de Salomon sont en 

vers hexametres et pentametres, « horum trium li¬ 

ft brorum carmina, hexametris et pentametris versi- 

« bus apud suos composita perhibentur (4), » il 

prend dans la preface de saint Jerome a la Chronique 

d’Eusebe, la qualification generate donnee aux poe- 

mes de la Bible, et il y prend en meme temps la 

mention de l’historien Josephe, qui n’a point parle 

explicitement des livres de Salomon, et qui comme 

nous l’avons dit, n’attribue l’hexametre qu’au grand 

cantique de Moise. 11 part aussi du passage cite de 

saint Jerome pour etendre la qualification de vers 

hexametres et pentametres, au Cantique des canti- 

« fieri ut per cola scribantur et commata, qui ulique prosa non 

« versibus conscripserunt » (Praef. in Ps. init., col. 473 et 474, 

t. I, 6d. BB.) 

(1) Saint Isidore, Etymol., lib. VI, cap. 1], n. 14-20, p. 244 ct 
245, t. Ill, in-4°. 

(2) N. 20, p. 245. 
(3) N. 23 et 24. 
(41 N. 21. 
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ques : « Canticum vero hexametro et pentametro 

« versu decurrit (1). » 

II serait aise d’allonger cette liste de temoignages, 

en y ajoutant ceux des Juifs modernes. Martianay 

rapporte un passage d’un savant sclioliaste du canon 

des Hebreux, oil, a propos des dernieres paroles de 

David, rapportees par le deuxieme livre des Rois (21), 

il est dit que David a compose ce metre apres lepsau- 

tier et tous ses autres metres. « Novissima sunt quia 

« post psalterium et caetera metra, hoc composuisse 

« metrum dicitur (3). » Mais il faut avouer que ce 

sclioliaste parle du metre hebreu d’une maniere si 

generale, qu’on ne peut rien en tirer de precis pour 

la question qui nous occupe. 

Lowth reproduit, d’apres Buxtorf (4), un passage 

d’Abarbanel, celebre auteur juif du xvesiecle, qui va 

plus loin, sans indiquer cependant d’une maniere 

precise le caractere du rhythme chez les Hebreux. Il 

dit seulement que, dans le cantique de Moise, apres 

le passage de la mer Rouge (5), les mots sont allon¬ 

ges ou raccourcis par l’addition ou la soustraction 

de lettres en vue de la mesure, et il en donne des 

exemples. Yoici ses paroles : « Yides in isto cantico 

« mensuroe causa, quandoque contralii voces, quan- 

« doque extendi et protrahi per additionem qua- 

(1) N. 22. 

(2) 2 Reg. xxxiii, 1-7. 

(3) S. liier. op., t. IX. Proleg., col. 88, 6d. Vallarsi. 

(4) Mantissa dissert, ad lib. Cosri, & Buxlorf, ed. Basil., 1660, 
p. 412. 

(5) Exod. xv. 
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« rumdam litter arum, ad just am faciendam mensu- 

« ram et modulationem; prout aliquando etiam una 

« et altera hujus rei causa deficit (1), » etc. 

II. Si Ton rapproche les passages de saint Jerome 

sur les diverses mesures des vers bibliques, on ar¬ 

rive a des cas oil la conciliation ne parait pas possi¬ 

ble. Dans sa preface a Job, il compare les livres 

saints aux poesies d’Horace, de Pindare, d’Alcee et 

de Sapho; dans sa lettre a Paulin, il y ajoute encore 

Catulle et Serenus, comme termes de comparaison 

pour les Psaumes; dans sa preface a la Chronique 

d’Eusebe, il se contente d’Horace et de Pindare, et 

qualifie les Psaumes de vers iambiques, saphiques et 

alcaiques. Dans cette meme preface, il etend la qua¬ 

lification de vers hexametres ou pentametres aux li¬ 

vres de Salomon, a celui de Job, au cantique du 

Deuteronome et a celui d’Isa'ie. Mais dans sa lettre 

a sainte Paule, il dit quele cantique du Deuteronome 

et celui de Salomon qui termine le livre des Prover- 

bes, sont en tetrametres iambiques. 

Saint Jerome s’accordant mal avec lui-meme, 

ne peut guere s’accorder mieux avec les autres. 

Dans sa preface a Job, il s’appuie sur le temoignage 

de Philon, de Josephe, d’Origene et d’Eusebe de Ce- 

saree; et dans sa preface a la Chronique d’Eusebe, 

il semble citer Josephe comme embrassant les livres 

(1) Lowth, De sacra poesi Hebrceor. prcel. 3, p. 44, <$d. Goelting, 

1770 ; — Glassius, Philol. s«c., p. 269, cil6 par Lowlh. 
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de Job et de Salomon, et les cantiques du Deutero- 

nome et d’Isaie, dans la qualification d’hexametres 

et de pentametres; tandis que Josephe ne parle que 

des Psaumes et du cantique de Moise, non pas de 

celui du Deuteronome, mais de celui de l’Exode, apres 

le passage de la mer Rouge; quant aux Psaumes que 

Josephe qualifie de trimetres et de pentametres, saint 

Jerome leur attribue en general les rhythmes de Pin- 

dare, d’Horace, de Sapho, etc. Lorsqu’il les examine 

en particulier, il s’attache a quatre; il en designe 

bien deux comme trimetres iambiques, mais les deux 

autres comme tetrametres iambiques (1). Or, Pun 

de ces derniers est le CXVIII, qu’Eusebe de Cesaree, 

sur la foi des Juifs, dit etre en vers hexametres ou 

heroiques, aussi bien que le grand cantique de Moise 

(du Deuteronome), tandis que leurs autres poesies 

seraient en vers trimetres et tetrametres. Philon, 

comme nous l’avons vu, ne mentionne que des vers 

de trois pieds, que les Therapeutes tenaient de leurs 

poetes a’autrefois, mais qui ne sont pas expresse- 

ment indiques comme faisant partie des livres sacres 

des Juifs, 

Le grand point est ici de concilier saint Jerome 

avec lui-meme, ou du moins de faire Pexamen cri¬ 

tique de ses assertions. Les deux plus recents etles 

meilleurs editeurs de ce Pere, Dom Martianay pour 

Pedition de Paris (2), et Vallarsi pour Pedition de Ve- 

(1) 11 parle ailleurs d’un cinquieme (le xxxvi), mais sans en mar- 
quer expressdment la mesure. 

(2) 1673. 
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rone(1), dans leurs « Prolegomena in divinam bi- 

« bliothecam sancti Hieronymi (%), » presentent leurs 

moyens de conciliation. Mais le pretre de Verone 

n’a fait que reproduire les prolegomenes des savants 

Benedictins, sans y rien changer, au moins sur la 

question qui nous occupe. 

Martian ay est alle jusqu’a constater dans le livre 

de Job et dans les Lamentations de Jeremie quelque 

chose qui ressemble a la rime des vers frangais. Peu 

d’annees apres, M. Fourmont a soutenu la meme 

opinion dans un memoire du 17 avril 1714, intitule : 

Dissertation sur Vart poetique et sur les vers des an- 

ciens Ilebreux. II y cite quelques auteurs de son avis, 

entre autres Mgr Huet, eveque d’Avranches (3). « Vol- 

« taire, » dit M. Villemain, « affirme que le vers he- 

« breu est rime. II cite a l’appui un rabbin qu’il 

« avait choisi pour precepteur d’hebreu, et qui lui 

« montra, dit-il, dans le texte saint, deuxpetits vers 

« qui rimaient (4). » M. Villemain a raison d’ajouter 

que « Voltaire n’a pas a cet egard une grande auto- 

« rite. » Mais les mots a cet egard sont presque de 

trop; car si Voltaire avait de la valeur en litterature, 

il ne pouvait jamais faire que ses temoignages ne 

(4) 1738. 
(2) Ed. Paris, 1.1; — Vdron, t. IX. 

(3) Memoires de litterature, tires des registres de l’Acad. roy. des 
inscript, et belles-lettr. (Paris. 1723), t. IV, p. 468, etc. M. Le Hir 
renvoie au m6me vol.; mais Mgr Plantier cite le t. VI, p. 169, pcut- 

etre comme Aurivillers, Memoire des inscript, et bell.-lettt. VI, 

p. 160, ed. Hag. (La IIaye\ 1724 (Aurivouvrage cit6 plus bas). 

(4) Cit6 par Mgr Plantier, tit. litt. sur les poem, bibi, le<?. V, t. I, 
p. 121. 
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fussent ceux d’un illustre menteur. II estmeme dif¬ 

ficile de savoir si, dans ces quelques mots, il a parle 

serieusement, ou s’il a voulu plaisanter; mais c’est 

une question insignifiante, quand il s’agit de Vol¬ 

taire (1). 

On voit ici en action sa portee et sa valeur phi- 

losophiques, lorsque d’un seul fait, d’une rencontre 

fortuite et accidentelle, il conclut a une loi generate. 

Le vers hebreu est rime, parce qu’un rabbin lui 

a montre deux petits vers qui rimaient! 

Quant au rhythme ou a la mesure des vers, saint 

Jerome, qui en soutient 1’existence dans les livres 

poetiques de la Bible, est loin d’assimiler comple- 

tement les lois des vers liebreux a celles des vers 

grecs ou latins, lorsqu’il emprunte les termes par 

lesquels on designe les diverses especes de ces der- 

niers. Ainsi, d’apres les textes cites plus haut, il re- 

connait que le metre est quelquefois brise dans les 

Psaumes « nunc semipede ingreditur; » quand il veut 

marquer la mesure des deux premieres Lamentations, 

(1) Qu’il ait eu un pr^cepteur en hebreu, son affirmation, tres-ex- 

presse k cet dgard, ne fait ni pour ni contre; mais qu’il ait su l’he- 
breu, lui qui ne savaitpas meme le grec, quoi qu’il en parlat tant, c’est 

ce dont il n’a jamais donnd la moindre preuve. Il n’est pas impro¬ 
bable qu’il ait rencontrd dans le P. Martianay ou ailleurs, deux ou 

irois rimes apparenles et accidentelles qui ont 6t6 accessibles & Vol¬ 

taire, parce que les mots h6breux dtaient Perils en lettres latines. 

Il n’en f allait pas tant it ce ueil et l^ger persilleur pour composer 

la l^gende de son rabbin precepteur d’hebreu. S’il avait connu le 

M6moire de M. Fourmont, il ne se serait pas bornd k deuxpetits 

vers qui rimaient. — Martianay, Prolog. IV, n. 5, col. 93 et 94. 

Nous citons FEdition de Verone, parce que, dans celle de Paris, les 

prol^gomenes ne sont point pagin6s. 
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il ne dit pas qu’elles sont en vers saphiques, mais en 

vers quasi saphiques « quasi sapphico metro scripta 

sunt; » enfin il observe, dansle livre de Job que, « de 

« temps en temps, le rhythme lui-meme, doux et 

« clair, s’elance en nombres affranchis de la regie du 

« metre. » Il remarque encore, dans le m6me livre, 

une autre particularity, que nous rappellerons plus 

bas, et qui est fondee, dit-il, sur le genie propre 

de la langue hebraique « propter linguae idioma, » 

note caracteristique qui n’a pas ete oubliee par Eu- 

sebe « Y.OCTOC rrjV OMEtXV OCVTOiV (pcovyjv. » 

1° Dom Martianay constate cette source de dif¬ 

ferences avec les compositions poetiques de la Grece 

et de Rome (1); mais il n’en essaie pas moins de 

montrer l’hexametre courant avec le dactyle et le 

spondee dans le livre de Job (2); le vers saphique 

dans les premieres Lamentations (3); et dans le can- 

tique du Deuteronome tout a la fois l’hexametre 

et le tetrametre iambiques (4), pour concilier avec 

lui-meme saint Jerome, qui, en deux endroits di¬ 

vers, a cru voir, dans ee cantique, ces deux mesures 

differentes (5). Mais, tout en usant largement de la 

liberte de prononciation, que laisse l’absence ou du 

moins la rarete des voyelles, ou points-voyelles dans 

(1) Col. 91, vers fin. 
(2) Col. 92. 

(3) Col. 93. 

(4) « In rhythmo aequalilatem ac gravitatem in ccesis lenitatem 

« tinnuli allerius rhythmi late sumpti. » 
(o) Col. 93 el 94. 
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l’ancien hebreu (1), il reconnait, pour les deux vers 

qui commencent le grand cantique de Mo'ise, que 

le second manque de quelques syllabes et que le 

premier en a de trop; et se contente de dire que ces 

iarnbes imparfaits coulent mieux que ces deux vers 

de Terence : 

« Pecuniam in loco negligere, maximum interdum est lucrum, 
« Propter suam impotentiam se semper credunt negligi. » 

L’auteur se croit surtout inattaquable quand il 

fait voir le trimetre quasi-iambique dans les Psau- 

mes CX et CXI (%). 

2° Saint Jerome indique, dans les temps harmo- 

niques, un autre moyen plus large que le pied, de 

caracteriser les vers de la Bible; car il dit que les 

« hexametres qui courent avec le dactyle et le spon- 

(( dee, » dans le livre de Job, « regoivent frequem- 

« ment d’autres pieds, non des memes syllabes, mats 

« des memes temps. Crebro recipientes et alios pedes, 

« non earumdem syllabarum, sed eorumdem tempo- 

« rum. » 

3° Le venerable Bede, loue par Joseph Scaliger, 

croit que le vers hebreu est regie non sur la quan- 

tite, mais sur le nombre des syllabes; ce qui pro- 

duit, dit-il, un arrangement « harmonieux, tres- 

« semblable au metre, a en juger par l’oreille : Me¬ 

et tris consimilis modulata compositio, non metrica 

« ratione, sed numero syllabarum, ad judicium au- 

(1) Col. 92 et 94. 
(2) Col. 94. — Not. ed. in Prcef. in Chronica Enseb., col. 3 et 4. 
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« rium examinata. » L’editeur de saint Jerome, Yal- 

larsi, qui cite ces paroles dans une note de la pre¬ 

face a la Chronique d’Eusebe, se range a cet avis, 

quoiqu’il en refere a ce qu’il dira en tete de la bi- 

bliotheque sacree de saint Jerome, oil il reproduit, 

comme nous l’avons dit, les Prolegomenes de Mar- 

tianay, dont il semble ici se separer : « Nobis alia 

« videtur ineunda ratio. Non enim proprie metri- 

« cam modulationem putamus, sed rhylhmicam 

« quae ait Beda, etc. » (1). Mais il faut avouer que 

les textes de saint Jerome sont moins accommo- 

dants que le savant editeur. 

4° Martianay prend encore bien plus le large, 

quand il se met a compter les mots des deux pre¬ 

miers vers du grand cantique de Moise et que dans 

les vers de six mots (2) il voit « comme des hexa- 

« metres retenant partout une majeste vraiment di¬ 

et vine; et in sex dictionibus, versus quasi liexa- 

« metros majestatem plane divinam ubique reci- 

« pientes (3). Or, tout le monde comprend qu’en 

s’astreignant au nombre des mots, dans une com¬ 

position poetique, il n’est pas aise de conserver 

longtemps la mesure du vers. 

5° Il y a lieu de s’etonner que Martianay, qui de¬ 

fend avec tant d’ardeur les passages de saint Jerome, 

relatifs au rhythme des Hebreux, et qui ne peut sup¬ 

porter que l’on ne voie dans les Psaumes qu’une 

(1) Not. ed. in Praef. in Chronica Euseb., col. 3 el 4. 
(2) Encore y en a-l-il 7 dans le second. 

(3) Proleg. in iiv. bibl. S. Ilier, col. 94. 

6 
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diction non assujettie a dcs pieds, mais grandiose, 

pathetique et accommodee au chant « dictionem 

< non tam vinctam pedibus, quam grandem, pathe- 

« ticam, atque ad cantum accommodatam » (1), 

invoque, comme moyen de defense, le temoignage 

du rabbin Azarias. En effet, celui-ci ne veut pas 

que Ton determine la mesure des cantiques sa- 

cres, par le nombre des svllabes ou des pieds par- 

f'aits ou imparfaits, selon la forme des poemes mo- 

dernes, mais par le nombre des choses et de leurs 

parties, savoir par le sujet, par fattribut et par ce 

qui les unit (le verbe) dans chaque pensee, dans 

chaque proposition, dans chaque vers. Les paroles 

du rabbin, citees par Martianay, sont cependant tres- 

claires par elles-memes et seraient encore eclaircies, 

au besoin, par les applications qui suivent. Ainsi, 

dil-il, en prenant pour exemple le cantique de Moise 

sur le passage « de la mer Rouge (2), il y a un vers 

« de deux mesures ou de deux parties de propo- 

« sition, et si Ton en ajoute un second, on a quatre 

« (parties ou mesures). II y a un autre vers com¬ 

et pose de trois mesures, et si l’on en ajoute un 

c second, on a quatre mesures ou parties » (3). 

G’est ce que J. des Champs appelle la rime du sens 

au lieu de la rime du son, apres Vanglais Medus, 

cite par Crusius : « Hebraea poesis rhythmum ha¬ 

lt ) Proleg. n. 4, col. 88. 
(2) Exod. XV, 6. 
(3) Lib. Meor Anaim, 3 pi, cap. L\ ; — Proleg. in div. bib. S. 

Hier.} n. 4, vers fin, col. 89. 
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« buit, non in sono nisi fortuito, sed in sensu, idem 

« vel simile diversa pbrasi reduplicans. » Aurivil- 

lers, qui cite ces auteurs, explique le docteur Lowth 

dans le meme sens. Mais Lowth est alle plus loin, 

comme on le verra plus has (1). 

II faut bien reconnaitre qu’il est diffici'e de voir 

ici autre chose qu’une composition symetrique, ac- 

commodee au chant, ni rien de plus approchant du 

rhythme que le parallelisme qui est le principal 

caractere des poesies bibliques et dont l’effet est 

considerable sur l’oreille et surtout sur l’esprit. 

Souvent meme, il peut, ne rester que cette harmo- 

nie delicate qui, selon saint Jerome, persiste dans 

Job, quand la mesure du vers est rompue, et qui 

n’est bien saisie que par les connaisseurs. Simpli¬ 

city qui n’empeche pas que, pour le fond des choses 

et par le mouvement des pensees, les poesies sa- 

crees ne s’elevent au-dessus des plus beaux poemes 

de l’antiquite prolane. 

Mais il n’est pas possible de ramener a ces termes, 

non-seulement les temoignages de saint Jerome, mais 

encore ceux de Josephe et, si l’on veut, ceux d’Eusebe 

et de Philon, les seuls que Ton ait a justifier. Encore 

ne faut-il pas oublier que celui de Philon ne semble 

nullement se rapporter aux livres saints. Mais les 

deux textes de Josephe, et les textes plus nombreux 

de saint Jerome, sont formels, quoique quelques-uns 

de ces derniers soient difficiles a concilier entre eux. 

(i) C. Aurivilli Dissert, ad sac. lilt. If’J, etc., dePoesibiblica, 
v. 3, p. 81 et 82. 
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Ge qu’ii y a de general dans la maniere dont nous 

venons d’envisager les poesies bibliques, peut, jus- 

qu’a un eertain point, expliquer les textes de ces 

deux auteurs, et servir a concilier entre eux, ceux 

de saint Jerome, qui, dans tous les cas, presentent 

des difficultes insolubles, si Ton veut y voir un 

metre rigoureux. 

Le savant Guarin, benedictin de Saint-Maur et 

professeur de grec et d’hebreu dans son ordre, s’est 

efforce de montrer qu’ii ne faut pas prendre au pied 

de la lettre les textes de Josephe et de saint Jerome, 

« at eorum verba premenda non sunt. » En effet, 

le saint docteur, dans les paroles que nous avons 

tirees plus haut de sa preface a la Chronique d’Eu- 

sebe, compare, d’une part, le psautier a Horace et 

Pindare, et, d’autre part, il decrit avec enthousiasme 

les vers iambiques, alcaiques et saphiques, se croi- 

sant dans le recueil sacre. « Or, reprend le savant 

benedictin, tous les bons hellenistes savent que les 

poesies de Pindare ne sont ni iambiques, ni alcaiques 

ou saphiques : « quando quidem carmina Pindari 

« v. g. iambica et alcaica, aut sapphica non sunt, 

« ut norunt linguae gracae periti. » Ainsi, conclut-il, 

« quand saint Jerome ecrit qu’ii se trouve des vers 

« hexametres et pentametres, dans l’ancienne poe- 

« sie des Hebreux, cela doit etre entendu, d’une 

« certaine ressemblance d’hexametres et de pen- 

« tametres; ou bien, selon le sentiment de plu- 

« sieurs, saint Jerome a eu en vue le nombre 

« des syllabes, comme dans les vers frangais, alle- 
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« mands (1), etc., et non leur quantite. Syllabarum 

cr numerum... resperit... minime vero earurn quan- 

a titatem; de sorte que le vers iambique chez les 

« Latins, serait chez les Ilebreux de 8 syllabes; le 

« vers saphique, de 11; l’hexametre, de 12; et l’al- 

« caique, de 16, etc (2). » 

II croit meme que ces sortes de vers hexametres 

et pentametres que Ton trouve dans les livres he- 

breux, sont de purs accidents, etrangers a la pensee 

des auteurs sacres, comme ceux-ci du Nouveau 

Testament en grec : 

« & tri; jcicpaXvic uu.wv ou p-y; auiXviTai (3). 

« Ka't ra u.s'Xv) uu.wv; ottXo. ^DcatoaiivTi; » (i). 

Et en latin : 

« Qui sequitur me non ambulat in tenebris (5) 

« Imponent super altare tuum vitulos « (6). 

II niontre de meme que les rencontres de rimes 

sont frequentes en hebreu, soit a raison des affixes 

souvent repetees, soit a raison des formes plurielles 

des noms, en pour le masculin, et p|l pour le 

feminin, qui donnent les m6mes terminaisons aux 

mots. 

(1) On ne peul exactement assimiler les vers allemands aux vers 
frangais. 

(2) Et par 1& mfime aussi le penlametre de 10. 
(3) Luc xxi, 18. 
(4) Rom. vi, 13. 
(5) Joan, vin, 12. 
(6) Ps. L, 21. 
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II conclut que ceux-la lui semblent approcher beau- 

coup de la verite qui voient «le caractere de la poesie 

« hebraique, non dans un certain nombre de syl- 

« labes longues et breves, ni dans des rhythmes 

« recherches avec grand soin, neque in rhythmis 

« magna cum cura conquisitis; mais dans une 

•c maniere de dire concise, sublime, allegorique, hy- 

« perbolique, relevee par tous les genres de lumiere 

« que peuvent donner les figures (1). II ajoute : 

« vel ut Scaliger in cbronicon Eusebii (2) verbis 

« utar : in mere soluta oratione charactere poetico 

« animata Mais ni lui, ni Scaliger n’avance la 

question; car on se demande : « Qu’est-ce, pour un 

discours, qu’etre anime d’un caractere poetique? » 

Et la concision, l’allegorie, l’hyperbole et les autres 

figures de rhetorique ne suffisent pas a caracteriser 

le langage poetique de la Bible (3). 

Voila done un confrere de Dom Martianay qui ne 

s’entend pas trop avec lui, sur le rhvthme des Juifs, 

etqui, trente ans apres(4), craint moins que lui de 

manquer par la au respect du a saint Jerome. Les 

paroles de Dom Martianay sont d’une modestie si 

touchante, qu’elles meritent d’etre rapportees ici : 

(I) « Sed in dicendi genere conciso, sublimi, allegorico, hyperbo- 
« lico, et quibuslibel tigurarum luminibus illustri. » 

[i) P. 6, col. 2, ed Amstela, 1658. 

(3) Gram. heb. etcliald. lib. Ill, cap. II, p. 338, col. 1 el 2, etc., t. II, 

M. in-4°, 17 26. — L’auieur parle ensuite de la mesure, de la rime 

et des difi^rentes especes de poesie hebraique, emprunt6es des Ara- 
oes, des Grecs et des Latins par les Juifs modernes. 

'4) Dom Guarin est mort en 1 729, A Page de 51 ans. 
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« Caveant qui fulmen intentant, ne in alium, quam 

« in fratrem Joannem Martignay, tela contorqueant 

« sua. Quidquid enim in hac editione S. Hieronymi, 

« peccatum est, mihi imputandum admoneo (1). » 
• 

III. Ce sont ces difficulty qui servent de fonde- 

ment a la seconde opinion dont nous avons parle au 

commencement de ce travail, et qui se refuse a 

admettre aucune espece de rhythme proprement dit 

dans les livres saints. 

Elle est deja tres-ancienne, soutenue au xvie siecle 

par Joseph Scaliger, comme nous l’avons dit tout a 

l’heure, au xvne et au commencement du xvme par 

Louis C.appel et Jean Le Clerc(2), tous trois protes- 

tants, et par le savant Guarin, benedictin de Saint- 

Maur. « C’est aussi, dit M. Le Hir, le sentiment 

« d’Aurivillers, de J. David Michaelis, et, si je ne 

« me trompe, de presque tous les modernes (3). » 

En effet, nous voyons, presque de noire temps, notre 

celebre oriental iste, M. Sylvestre de Sacy, cite en ce 

sens par M. Glaire (i) et par Mgr Plantier (5). II y a 

cependant lieu d’etre surpris que M. LeHir, qui avait 

si bien connu cet illustre maitre, ne mentionne pas 

son opinion a cet egard. On ne peut guere elever de 

(1) Proleg. in div. bibl. S. Hieronymi Epilogus, t. I, dd. BB^ 
1693. 

(2) Vallarsi, in S. Hier. prcef. in Chronic. Euseb., t. VIII, col. 3 
et 4 notam. 

(3) Du Rliythme chez les Juifs. 

(4) Introd. aux livres de l’A. et du N. Test., 1839, t. II, p. ?57. 
(5) L. c., p. 114. 
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doute sur cellede Herder. < LesHebreux ignoraient, 

« dit-il, completement les nombres oratoires de la 

« periode grecque ou latine(l). » Et il ajoute aussi- 

tot: « Le souffle de leur ame n’exbalait cju’un petit 

« nombre de mots, qui se rapportaient les uns aux 

« autres; et, comme ils avaient naturellement peu 

« d’inflexions, les mots ne pouvaient manquer de se 

« ressembler. La place qu’ils occupaient, leurs sons 

<r et le sentiment de Pensemble les convertissaient 

« naturellement en rhythmes... C’est ainsi que s’est 

« eleve ce leger edifice de sons... le parallelisme... (2) 

« La musique lui donna des notes plus hautes, des 

« cadences mesure'es, et meme des rimes, ainsi que 

« nous le prouve le chant de Lemech (3). Je suis 

« loin de pretendre qu’il faille aller chercher dans 

« Horace ou dans Pindare des modeles pour mesu- 

« rer les Psaumes de David. Chaque sensation porte 

« en elle sa mesure et son plan, iussi les veritables 

« psaumes passionnes n’en manquent-ils jamais (4). 

« La les sons volent sur les ailes d'un rhythme inde- 

« pendant et libre, tandis que les pieds lourds et les 

« dures syllabes des autres langues se trainent dans 

« la poussiere (5). » 

II laisse sa pensee enveloppee dans un nuage qu’il 

(1) Hist, de la poesie des Hebreux, Irad. par Mm# de Carlowitz, 

1er dial., p. 26. 

(2) Ibid. 
13) 2e Partie, ch I, p. 279. 

P. 280. 

(*' P. 281. 
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ne veut pas quitter. G’est une atmosphere qui plait 

aux Allemands. Peut-etre aurions-nous mieux trouve 

ou moins cherche, si M. Glaire, et apres lui Mgr Plan- 

tier, avaient cite les endroits ou Herder prendrait 

plus nettement parti contre le rhythme des He- 

breux. II est vrai queM. Glaire dit seulement que 

« telle parait « etre Vopinion de Herder, » assertion 

assez justifiee par les dernieres paroles du poete 

allemand. 

David Michaelis, ordinairement plus precis, ne 

best peut-etre pas assez sur la question qui nous oc- 

cupe, comme le remarque Mgr Plantier a propos 

d’un passage traduit, sans indication de source (1), 

maisqui est tire des notes de Michaelis surLowth(2). 

Le Suedois Aurivillers le cite en des termes moins 

explicites. II dit que tous les sages critiques qui re- 

gardent les poetes bibliques comme libres de tout 

metre, veulent exclure en partie la mesure fondee 

sur la quantite des syllabes, et a laquelle les poesies 

grecques et latines sont assujetties; et, en partie, 

le retour periodique du meme nombre de syllabes 

que nos muses europeennes reclament dans les vers 

qui se correspondent, avec ou sans addition de la 

rime. Mais il croit que Michaelis et ceux qui, apres 

lui, se refusent a reconnaitre le rhythme chez les 

Hebreux, bornent leur exclusion aux termes dont il 

vient de parler, et s’accorderont volontiers, avec 

(1) P. 416 et 417. 
(2) Lovvth, De sac. poes. Heb. Prael. 3, p. 50, etc., t. I, £d. 

Goettingue, 1770. 
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Carpzow, a reconnaitre dans la poesie biblique un 

certain metre, une certaine mesure, qui la distingue 

de la prose, et qui consiste dans la liaison des pen- 

sees et des periodes, « excludi penitus metrum 

« non posse a biblica poesi, qui ssepe in qua discre- 

« pans a prosa'ico sermone, adsit omnino et observe- 

« tur sententiarum periodorumque junctura (1). » 

Mais l’auteur fait observer plus haut, avec raison, 

que Ton ne peut pas chercher la note caracteristi- 

que du metre de la poesie biblique, soit dans le seul 

fait de faccommodation a la musique, soit dans la 

suite des accents, soit dans l’abondance ou dans l’e- 

legance d’une diction parabolique ou plus fleurie, 

parce que ce serait, ou exclure de la poesie biblique 

beaucoup de morceaux qui lui appartiennent, ou y 

en renfermer beaucoup qui lui sont etrangers (2). 

C’est dans le sens de Michaelis et de Carpzow, que 

M. Glaire, et, apres lui, Mgr Plantier et le docteur 

New-man, cite par Mgr Plantier sans indication de 

source, prennent parti contre l’existence du rhythme 

chez les Hebreux. 

IV. Nous n’avons plus maintenant qu’a exposer 

les autorites et les raisons de la troisieme opinion, 

qui, soit en admettant, soit en rejetant la realite du 

rhythme chez les Hebreux, soutient que les traces 

qui en demeurent dans les saints Livres, ne suffisent 

(1) Car. Aurivilii... Upsalensis Dissert, ad. sac. litt. Ill de poesi 
bibl., v, 2, p. 79 (1790). 

(2) P. 77. 
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pas a en faire connaitre les caracteres, ou meme a 

en prouver 1’existence. 

Le P. Havercamp, dans son edition de Flavius 

Josephe(l), dit cpie 1’on ignore entierement la na¬ 

ture des vers hebreux: « Nunc ignota plane est ratio 

« carminum llebrteorum (2). » 

Trente ans auparavant, Dom Martianay, comme on 

vienl de le voir, defendit avec ardeur les textes, ou 

saint Jerome est entre dans de si grands details sur 

la variete des vers qu’il croyait voir dans la Bible. 

Mais il n’en sentait pas moins la difficulte. Autant lui 

parait constant et unanime le consentement de tous 

les ecrivains anciens les plus renommes (3) sur la 

composition metrique dequelques livres sacres, autant 

est celebre, selon lui, et difficile a resoudre, la ques¬ 

tion de savoir en quoi consisterait precisement la 

poesie sacree (4). 

Le docteur Lowth, dans son brillant ouvrage 

« De sacra poesi Ilebrteorum, » dit que la quantite 

(1) 1726. 

(2) In Antiq. Judaic., lib II, cap. XVI, n. 4, not., p. 115, col. 1, 

t. I. 

(3) II faut avouer quo Texagdration est trop forte pour un bdnd- 

diciin. 11 cite les auteurs, col. 88 et 89 de ses Prolegomenes in 

bibl. div. S. Hier. 

(4) v Id negare contra unanimem consensum celebratissimorum 

« omnium veierum scriptorum, non sapere essei, ul oporlet, sed 

« gratis ineplire. Constans igiiur sententia est virorum doctorum, 
« metricain esse in aliquot libris sacris artem et compositionem; 

« sed valde Celebris haec est quaestio : Qucenam poeseos sacra? 
« olim fuerit ratio? Tantis namque difficultatibus obsepta est, at 
« vix certi atiquid de ea possit haberi. (In div. bib. S. Hier., pro¬ 
leg. IV, n. 4, init., col. 89.) 
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positive, le rhythme, la prosodie des vers hebreux 

est perdue sans retour : « Quod autem ad veros lic¬ 

et rum versuum numeros, ad rhythmum et modula¬ 

te tionem attinet, id omne et penitus ignotum esse, 

tt et nulla unquam arte aut industria humana, in- 

« vestigari posse, ex ipsa rei natura satis apparet. » 
II croit tirer ses raisons du fond et de la nature des 

clioses, savoir que lavraie prononciation des langues 

disparait des que ces langues cessent d’etre vivantes 

avec les peuples qui les ont parlees; que cette pro¬ 
nonciation, variant selon les peuples parmi lesquels 

ces langues sont transplants, conserve cela de 

commun, qu’elle est partout barbare. II ajoute que 

l’hebreu a ete sans voyelles pendant deux mille ans, 
que les regies de prononciation donnees par les 
Massoretes, plusieurs siecles apres que cette langue 
eul cesse d’etre vulgaire, ont perdu depuis long- 

temps leur autorite parmi les savants, et qu’on ne 

pourrait les prendre au serieux sans reconnaitre 

non-seulement que les poemes hebreux ont perdu 
leur harmonie et leur suavite poetique, mais qu’ils 

n’en ont jamais eu. II convient que l’on a perdu aussi 
la prononciation du grec et du latin; mais il fait re- 
marquer que Ton en a garde le rhythme, la quantite, 

les pieds, tandis que pour l’hebreu, on est, le plus 

souvent, dans l’impuissance d’en compter les syl- 

labes et, a plus forte raison, d’en marquer la quantite, 
deux choses qui font toute l’essence de la mesure 

dans le langage poetique. De sorte que les efforts 

tentes jusqu’ici n’ont abouti qu’a diminuer l’aprete 
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de la prononciation et a rendre a la langue une cer- 

taine mesure, au lieu de celle.qui lui etait propre et 

cju’aucune tentative ne pourra jamais retablir (1). 

Les monuments poetiques de la Bible ne conser- 

vant plus, selon le docteur Lowth, les signes de leur 

rhythme et de leur prosodie, on se demande comment 

il est possible d’y constater ces clioses. Notre auteur 

y trouve de toutes parts des restes, des vestiges de 

vers, « ubiquefere apparent reliquiae et quasi vestigia 

« carminis (2), » II signale, en premier lieu, ces 

combinaisons alphabetiques (3) dont nous avons deja 

parle plusieurs fois, et qui, ayant ainsi des periodes 

bien determinees, nous permettent de mieux exa¬ 

miner les proprietes des vers. Ces vers sont d’abord 

d’une longueur tres-inegale; les plus courts se com- 

posent de six ou sept syllabes, et les plus longs sont 

d’environ deux fois ce nombre. Mais chaque poeme 

est compose de vers a peu pres egaux, les vers sont 

coupes comme les pensees elles-memes (4). Les poii- 

mes se divisent en periodes ordinairement egales, 

et celles-ci, composees le plus souvent de deux vers, 

en ont cependant souvent un plus grand nombre (3). 

11 resulte de la deux consequences : la premiere, 

que les traductions litterales des poemes hebreux 

conservent beaucoup de la forme poetique des ori- 

(1) Lowlh, De sacra poesi Hebrceorum Praelect. 3, p. 47-57,1.1, 

(2) P. 40. 

(3) P. 40 et 41. 
(4) P. 44-46, 58. 
(5) P. 58. 
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ginaux, et, comme disait Horace : « Disjecti membra 

« poetae, » avantages que n’ont pas les poetes grecs 

et latins; la seconde, c’est que les traductions en 

vers des poetes hebreux alterent entierement la phy- 

sionomie des originaux, et leur substituent la forme 

des langues dans lesquelles on les fait passer (1). 

Les autres vestiges de vers que Lowtb croit de- 

couvrir dans les poemes bibliques consistent dans 

les licences poetiques qui servent de compensations 

a la gene imposee par la mesure, c’est-a-dire : 1° dans 

l’emploi des mots ou des locutions etrangeres; 

2° dans les formes rares et hardies imposees aux 

mots ordinaires, allonges ou raccourcis, pour les 

besoins de la mesure (2). Les Grecs en ont use lar- 

gement, grace a la facilite que leur en donnaient la 

richesse et la variete de leurs dialectes. Mais apres 

les Grecs, les Hebreux sont ceux qui ont pris le plus 

de licence a cet egard(3). Ils avaient aussi leurs dia¬ 

lectes, qui, dans l’origine, ont peut-etre appartenu 

a une langue commune; de sorte que les mots qui 

se trouvent rarement en hebreu seraient des mots 

communs tombes en desuetude et releves par les 

poetes, ou bien des emprunts faits aux dialectes 

voisins (4). Quant aux licences dans la composition 

(1) Lowth, p. 61 et 62. II rapporte a ce propos, en note p. 61, 

la suite du passage de R. Azarias, cit£ plus haut. 

(2) « Cernitur .. id duobus polissimum primo glossarum, sivc 

« peregrini sermonis usu, turn vocum receplaruni anomaliis quibus- 
« dam sive formis insolentioribus. » 

(3) P. 42. 

(4) P. 45 et 46, note. 
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des mots, le Juif Abarbanel s’attache a en montrer 

des exemples dans le canticjue de Moise sur le pas¬ 

sage de la mer Rouge (1). Enfin, les Ilebreux avaient 

des particules propres au langage metrique, etqui, 

ajoutees de temps en temps a la fin des mots, firent 

a la langue poetique, un style et un dialecte dis- 

tincts (2). 

David Michaelis, dans les notes qu’il a jointes a 

l’ouvrage de Lowth, convient bien que la pronon- 

ciation hebraique n’a pas conserve toute son ele¬ 

gance et sa vie, dependantes d’une foule de details 

dont le secret nous echappe. II ajoute que, s’il fallait 

croire les auteurs juifs, pretendant que toutes les 

syllabes hebraiques sont composees de trois temps, 

et egales entre elles, on devrait renoncer a trouver 

dans cette langue non-seulement le metre poetique, 

mais m6me le nombre oratoire, « non modo omne 

« metrum... sed et numerus orationis... exclude- 

« tur. » Dans sa pensee, ce systeme, qui n’est point 

appuye sur l’analogie des dialectes, et surtout de la 

langue arabe, encore vivante, est venu de ce que Ton 

a voulu substituer aux anciennes voyelles des He- 

breux, des Arabes et des Syriens, les voyelles grec- 

ques, dont on a en meme temps abuse (3). 

Mais il croit qu’en usant avec precaution des points- 

voyelles et des accents (4) massoretiques, confron- 

(1) P. 55 et 57. 
(2) Exode XV; Lowth, p. 44 et 45, note. 
(3) Lowih, p. 42 et 43. 

(4) Not. Ediloris, p. 53-56. 
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tes avec les mots hebreux ecrits en grec, en latin 

et surtout en arabe (1), et en tenant compte de la 

syllabe tonique, on trouve encore dans les vers he¬ 

breux , une douceur de son et un systeme, plus 

libre sans doute , mais propre cependant a s’ac- 

commoder aux mouvements de la danse, indice de 

nombre poetique qui n’est pas a dedaigner (2). II 

conclut de la qu’il reste assez de signes de l’an- 

cienne prononciation pour que le metre poetique, 

s’il y en avait quelqu’un de constant et de suivi 

dans des odes entieres ne put se dissimuler par- 

tout; et que des lors, puisqu’il echappe souve-nt aux 

recherches des plus habiles , il est a croire qu’il 

n’existe pas (3) ! 

II convient de l’usage plus hardi que les Hebreux 

ont fait des particules. Selon lui, les emprunts aux 

langues voisines etaient d’autant plus naturels et fa- 

ciles, que « l’hebreu, le phenicien, le samaritain, le 

« syrien, le cbaldeen, 1’arabe et l’ethiopien n’etaient 

« pas autant de langues differentes, mais bien des 

« rejetons et des dialectes d’une seule langue, qu’il 

« faut designer par le nom commun de langue orien- 

(1) P. 56-58. — On ne sait pourquoi Michaelis veut que dans le 

contlit d’Origene ou de saint Jerome, avec les Massoretes, on donne 

la preference k ces derniers, qui sont beaucoup plus modernes, 

lui qui, dans l’examen critique de l’authenticife des textes sacr6s, 

veut que Ton mette en premiere ligne le degrd d’antiquitd. 

(2) P. 57. 

(3) « Tantum autem verae et antiquse appellationis superesse ul 
« si quod metrum certum inlegrisque odis perpetuum fuisset, non 

« ubivis latere posset, licet ssepe fugiat. Id vero quod nullibi a 

« diligentissimis viris inveniri potuit, non fuisse arbitror (p. 58). 
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« tale. Or, dit-il, dans ces dialectes, les mots avec 

« la m6me signification, ont une valeur, unedignite, 

« un emploi usuel bien differents (1).» Une expres¬ 

sion prosaique ou meme triviale dans l’un de ces 

dialectes, peut etre rare, noble et poetique dans 

l’autre; il y a plus, dans le meme dialecte, une ex¬ 

pression inconnue en dehors du langage vulgaire, 

peut parfois etre employee et relevee par la poesie 

qui fait surtout son profit des archaismes. Mais, con- 

tinue-t-il, on ne peut attribuer ces licences poetiques 

au seul besoin dela mesure des vers, puisque Lowtli 

lui-meme reconnait qu’elles sont propres a varier 

les sons et a donner une couleur speciale au 

langage. 

Michaelis arrive ainsi a une conclusion qui ne pa- 

rait pas avoir ete aussi nettement formulee dans les 

textes qu’Aurivillers cite plus liaut, avait en vue. 

« Pour ne pas refuser tout metre aux Hebreux, ni 

« paraitre differer seulement par les mots, distin- 

« guons deux sortes de metre poetique, Pun plus 

« strict, l’autre plus fibre : tous deux aussi diffe- 

« rents du nombre oratoire que la danse Test de 

« la marche. Nous entendons par metre plus se- 

« vere, celui qui conserve dans toute une piece 

« la meme mesure de syllabes et de pieds, et cii 

« les vers ont les memes nombres, comme dans 

« les langues grecque et latine. Celui-la nous le 

(1) ® Eadem verba et vocabula, eodem manente significalu, pre- 

« tio tamen, honore et usus frequentia in dialectis dift'erre. » 
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« refusons aux Hebreux; mais nous leur accor- 

« dons le metre libre, ou Ies vers joignant la brie- 

c< vete a l’harmonie, sont composes de pieds musi- 

« caux et poetiques, et qui s’allient facilement au son 

« des instruments et au pas de la danse; de sorte, 

« qu’en les chantant et en les accompagnant de la 

« danse on peut les prendre pour des vers parfaits. 

« On peut comparer ce metre aux odes d’Horace, 

« composees de quatre vers dont les pieds sont 

« comme confondus. Mais il n’a aucune ressemblance 

« avec ces odes entieres, dans lesquelles les m£mes 

« nombres reviennent par intervalles, d’apres une 

« loi constante. » II le compare encore a un certain 

genre de recitatif allemand. G’est ce metre libre, dit- 

il, et non pas seulement le nombre oratoire qui do- 

mine dans les poemes ou vers hebreux ; et il cite 

comme exemple frappant, les propheties d’Jsaie(l). 

11 ne croit pas d’ailleurs que Ton puisse isoler le lan- 

gage poetique, de toute mesure, et trouve que ceux 

qui l’essaient impriment a leur ceuvre, non pas ce ca¬ 

chet de poesie qui reste dans la traduction des vers 

en prose, mais la seule pretention deviser a la poesie 

et d’en simuler froidement la chaleur (2). 

Le eelebre docteur dans ses deux notes sur Lowth, 

s’excuse souvent d’etre trop court, vu l’etendue et 

(1) Il y a un milieu entre le style oratoire et le style podtique. 

C’est le style propre & la proph6tie qui brille de tout son 6clat 

dans cet dminent prophete. 
(2) Notoe Editoris 4, p. 47-52. Voir aussi & la fin de la le<?on xix, 

Epimetron Editoris de usu parallelismi hermeneulici, p. 392. 
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les difficultes de la matiere. Mais il ne s’excuse ja¬ 

mais de n’&trepas assez clair.,C’est un besoin dont les 

Allemands ne sont pas tourmentes, etdont ils ne pa- 

raissent meme pas, ordinairemenl, avoir conscience. 

Ils ont trop envie d’etre nouveaux dans les choses 

meme les plus communes, pour craindre assez d’etre 

etranges. Les obscurites des notes de Michaelis, 

viennent de ce qu’il a pense en allemand, ce qu’il 

a ecrit en latin. L’homme et l’idiome sont faits l’un 

pour l’autre, et l’un par l’autre. L’allemand ayant 

peur de perdre quelque chose qu’il a dans l’espritet 

qui n’est pas tout a fait une pensee, le rend souvent 

par une expression qui ne ditpasiout a fait quelque 

chose. 

Quoi qu’il en soit, les remarques de Michaelis accu- 

sent beaucoup de science, de sagacite et meme de 

moderation. Elies ont fortemenl contribue a former 

l’opinion actuellement dominante sur le rhythme par- 

ticulier, imparfait et irregulier des vers hebreux. 

Mais il y a des auteurs qui en s’attachant a lui, sous 

ce rapport, semblent se rapprocher davantage de 

Lowth, sur le peu de confiance que meriteraient le 

systeme de points et les regies de prononciation 

donnes par les Massoretes. M. Glaire(l), Mgr Plan- 

tier (2), etc., se sont prononces en ce sens. 

Y. M. Le Hir ne s’est pas laisse decourager par 

(1) lntrod. aux livres de l’A. et du N. T., t. II, p. 258. 
(2) Et. lilt , etc., p. 119, etc. 
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les arrets qu’ont prononce les savants, entre autres 

Lowth et Michaelis, sur l’impossibilite de decouvrir 

les regies du rhythme chez les anciens Hebreux. II 

consacre son opuscule a la recherche de ces regies ; 

et si Ton trouve qu’il n’a pas reussi a faire dispa- 

raitre toutes les difficultes, puisqu’il n’est pas meme 

parvenu a dissiper tous ses doutes, comme on le 

verra bientot, on ne lui refusera pas, du moins, 

d’avoir fait des efforts utiles et d’avoir indique, peut- 

etre, une voie que Ton pourra poursuivre plus loin, 

en consacrant quelques resultats de notre auteur 

par de nouveaux succes. G’est a ce titre que nous 

avons cru devoir publier ce travail. 

Mais il ne faut pas oublier que si M. Le Hir a cru 

trouver les principals mesures des vers bibliques, 

il ne veut pas que Ton assimile les diverses lois du 

vers hebreu a celles des vers grecs ou latins. « Les 

« temps » du vers hebreu « etaient-ils mesures 

« par le nombre ou par la quantite des syllabes ? 

« Si nous consultons, dit-il, l’analogie des autres 

« langues semitiques , nous y trouvons des exem¬ 

pt pies de 1’un et de l’autre procede. Les hymnes 

« des Syriens sont assujetties au nombre; les poe- 

« sies arabes le sont au metre. » Mais ce dernier 

procede « a dil etre chez les Arabes, le fruit d’une 

« culture avancee », et « ne pouvait guere conve- 

« nir a la langue hebraique, oil presque toutes les 

« syllabes, sinon toutes absolument, sont longues, 

« soit par la nature de la voyelle, soit par l’adjonc- 

« tion d’un scheva qui les termine. » Il ajoute en 
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note que, « dans les regies plus compliquees de 

« la versification rabbiniqu'e, toutes les syllabes 

« proprement dites sont encore reputees longues , 

« et 1’on n’y parle de voyelies breves que parce que 

« les schevas mobiles simples ou composes, y sont 

« reputes tels. » 

II choisit de preference, pour ses experiences, 

« les pieces alphabetiques ou les initiales de chaque 

« vers ou distique,... en indiquent avec certitude 

« le premier mot; et il supprime « tous les sche- 

« vas, dans l’ecriture, pour que Ton puisse du 

« premier coup d’oeil, supputer le nombre des syl- 

« labes par celui des voyelies... Non-seulement, 

« poursuit-il un peu plus bas, les schevas n’entrent 

« pour rien dans le compte des syllabes, ce qui est 

« un point fondamental a remarquer ; mais de plus, 

« un certain nombre de voyelies peuvent 6tre sup- 

« primees, d’autres ajoutees, et d’autres enfin se 

« contractent ensemble... » II rapporte « ces li¬ 

ef cences a trois classes, selon qu’il s’agit ou d’une 

« voyelle faisant place a un scheva (I), ou d’un 

« scheva remplace par une voyelle (2), ou de deux 

« voyelies qui se contractent, ou dont Tune est 

« elidee sans aucune compensation. » 

Apres beaucoup d’exemples , « tous... choisis 

« parmi les vers de 12 syllabes, il formule ses re- 

« sultats generaux. » Ce vers « est sans doute, dit- 

(1) Ou supprimfie. 

(2) Qui est ainsi ajout^e. 
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« il, celui que les anciens ont appele hexametre ou 

« heroique, par comparaison avec le grand vers des 

« Grecs et des Latins, et en comptant deux sylla- 

« bes pour chaque pied. Mais, outre ce grand vers, 

« les Hebreux en ont eu d’autres de 10, de 8, de 

« 6, et merae de 4 syllabes, correspondant assez 

« bien a ce que les anciens ont appele vers yenta- 

« metres, tetrametres et trimetres. (11s ne parlent 

« jamais du vers bimetre, qui ne se rencontre, en 

« effet, que comme forme exceptionnelle.) 

Rapprochant les resultats qu’il a « obtenus... de 

« ce que Ton trouve dedications sur le meme su- 

a jet, dans les anciens auteurs juifs et chretiens, 

« les vers, dit-il, qu’ils ont reconnus chez les He- 

« breux, sont precisement ceux dont nous venons 

« de traiter.., II est vrai qu’ils s’eloignent de notre 

« sentiment, en attribuant aux Hebreux un metre 

« proprement dit, analogue a celui des Grecs et 

« des Latins. Mais on ne peut douter, par l’ensem- 

« ble de leurs passages, qu’ils n’aient voulu parler 

« d’analogies seulement fort eloignees, ou de res¬ 

et semblances fort imparfaites. » 

Il dit peu apres : « On sera peut-etre surpris que 

« je ne parle point de vers composes d’un nombre 

« impair de syllabes. Mais je doute beaucoup que 

« les Hebreux en aient connu de tels. Il se ren- 

« contre bien §a et la, dans le psautier, des vers 

<i ou hemistiches qui sembleraient tels au premier 

« abord. Mais on peut ton jours les ramener a une 

« mesure plus ordinaire, etc. » 
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Cependant, parmi les feuilles plus nombreuses 

de M. Le Hir, dont nous *avons extrait son tra¬ 

vail suivi, on en trouve une oil il semble incliner 

dans le sens contraire, et constate, du moins, une 

exception a sa regie. « Le Psaume XXXII d’Asaph, 

« dit-il, nous offre un exemple d’une piece de vers 

« de sept syllabes, conime les vers syriaques com- 

« poses sur la mesure dite de saint fiphrem, et dont 

« on attribue l’invention a Harmonius. » Toutefois, 

dans la supputation de ces syllabes impaires, il 

recourt souvent aux licences dont il a parle plus 

haut. Il a besoin, pour maintenir, dans ce psaume, 

une mesure constante, de le faire rentrer dans la 

regie formulee a propos des vers hexametres de 

plusieurs psaumes, oil « le tres-petit nombre de 

« versets », qui font « exception... ont pu etre al- 

« teres par les copistes. » 

M. Le Hir a-t-il connu l’exception avant ou apres 

avoir formule sa regie ? c’est ce qu’aucun indice 

certain ne nous permet de decider. Il semble pour- 

tant qu’il eut donne a la regie une formule moins 

gen^rale, s’il avait eu alors I’exception presente a 

l’esprit; ou que si l’exception ne lui eut plus paru 

fondee, il eut au moins tire une objection a re- 

soudre, des apparences qui l’avaient frappe. 

Quoiqu’il en soit, pour ne rien omettre de ce qui 

peut eclairer la question, nous reproduirons cette 

feuille, en note, a la suite du travail. 

Une autre question se souleve ici d’elle-meme, 

c’est celle de savoir si notre auteur a persevere dans 
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ses idees, meme sur l’existence du rhythme chez les 

Ilebreux, restreint aux termes dans lesquels il I’a 

renferme. 

D’un cote, on ne trouve nulle part, la preuve qu’il 

ait change de sentiment; et d’un autre cote on ne 

voit pas qu’il soit revenu sur cet ordre d’idees, 

depuis 1850, c’est-a-dire les dix-huit dernieres 

annees de sa vie. Un de ses meilleurs eleves, qu’il a 

exerce, vers cette epoque, a scander des vers lie- 

breux, et dont ses nombreux amis regrettent encore 

la perte (1), croyait avoir un vague souvenir que 

son maitre avait, depuis, modifie ses idees. 

Son travail semble avoir ete compose vers 184-8. 

En l’absence de dates qui font toujours defaut dans 

les manuscrits de M. Le Hir, ainsi que tous les details 

qui peuvent interesser sa personne, on peut citer 

comme indication l’enveloppe d’une lettre qui lui 

etait adressee, et timbree de 1848. Nous avonstrouve 

par liasard cette enveloppe dans le 4® volume des 

« Memoires de litterature tires des registres de VA- 

« cademie des Inscriptions et Belles-Lettres, » a l’ar- 

ticle de M. Fourmont, oil M. Le Ilir avait ete con¬ 

duit par ses etudes. Cette enveloppe est chargee de 

notes sur la mesure du psaume CXIX, qui tient une 

place considerable dans son travail; et indique assez 

bien que ce travail etait alors en voie d’execution. 

Toutmontre que l’auteur s’en est occupe d’une ma- 

(4) M. Leclerc, professeur de physique au s£minaire d’Issy, mort 
en 1870. 
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niere tres-active, a une epoque donnee; caron trouve 

dans ses manuscrits, bien des feuilles qu’il n’a pas 

fait entrer dans son cadre, et Ton voit qu’il a recom¬ 

mence jusqu’a trois fois son essai. 

Mais rien ne prouve que depuis lors, il y soit re- 

venu, et il faut avouer que dans son second article 

« sur les Prophetes d’Israel, » ilne parait pas trop sur 

de ses resultats. « Toujours, dit-il, on a distingue le 

« style prophetique, malgre l’eclat qui le colore dans 

« les prophetes de la premiere epoque, du style ca¬ 

ff dence et mesure qu’exige toute composition en vers. 

« II est vrai que les regies de la versification des an- 

ciens Ilebreux iiont pas encore ete eclaircies, que 

« plusieurs vontjusqu’a nier toute espece de rhythme 

ff proprement dit. C’est un debat dans lequel je ne 

« puis entrer. Il me suffit que les modernes s’accor- 

« dent avec les anciens, a distinguer les livres versi- 

« fies de ceux des prophetes. M. Reville ignore-t-il les 

« deux recueils publics par le docteur Ewald, l’un 

« sous le titre de livres poetiques, et l’autre sous 

« celui de livres proplietiques de VAncien Testa- 

« ment? (1). » 

Nous nous contentons de livrer cette piece du 

debat, parce qu’elle peut servir a ceux qui voudront 

le relever et le continuer, dans un sens ou dans un 

autre. Ceux qui adopteront les conclusions de M. Le 

Ilir, trouveront dans son travail des raisons et des 

exemples, dont ils pourront d’autant mieux profiter 

(1) M. Lc Hir. fitiul. bibl., t. I. p. 63 et 64. 
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que les exemples sont souvent choisis de preference 

dans des versets qui semblaient prefer aux objec¬ 

tions. Et ceux qui croiront devoir combattre ces con¬ 

clusions, auront occasion de rendre leur travail plus 

serieux, en refutant ses raisons et celles de la tra¬ 

dition que nous avons exposees. 
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De la theorie nous passons a la pratique. Apres 

avoir expose les principes theoriques sur la poesie de 

la Bible, nous allons en examiner 1’application, dans 

le Livre et dans les morceaux poetiques qui sont la 

partie principale de cette publication. 11 est juste de 

commencer par le Livre de Job. G’est un poeme de 

longue haleine, d’une profonde originalite et d’une 

elevation soutenue qui ne deroge jamais au sublime 

et qui l’atteint souvent. G’est la principale oeuvre 

poetique de la Bible, et on ne peut y comparer que 

les rares chefs-d’oeuvre du premier ordre, parmi 

les grandes compositions poetiques de l’antiquite. 

Nous lui donnons la premiere place, et elle a le 

premier rang, au moins par l’etendue, parmi les 

travaux que nous editons. C’est aussi le rang que 

M. Le Hir lui donnait dans son estime. Ilya plus de 

vingt ans que ce travail est fait. II a done precede de 
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beaucoup la traduction de Job par son eleve, M. Re¬ 

nan. Peu apres cette derniere publication, et peu de 

temps avant la mort de M. Le Hir, nous le pressions 

de livrer son ouvrage au public. Mais, sa modestie 

d’une part, et d’autre part la sev4rite de sa critique, 

particulierement a 1’egard de ses propres travaux, 

le faisaient hesiter. II desirait, comme nous l’avons 

dit plus haut, retoucher encore son oeuvre; et il se 

demandait si certains mouvements d’idees en Alle- 

magne ne lui fourniraient pas l’occasion de quelques 

additions. Mais ses occupations ordinaires, augmen- 

tees encore des articles de polemique et de critique 

qu’il a publies les dernieres annees de sa vie, l’ont 

force a laisser dans le meme etat, son travail sur Job 

et plusieurs autres. 

II n’y a pas apparence que M. Le Hir ait jamais 

pense a reunir ses travaux sur Job, sur l’Ecclesiaste 

et sur le Cantique des Cantiques, dans le meme vo¬ 

lume. II n’a pas eudes lorsa se preoccuper du lien 

doctrinal qui unit ces trois livres. Gependant ce lien 

existe, et Ton peut aisement le saisir. Le Livre de Job 

meten action et justifie la Providence de Dieu, l’Eccle- 

siaste preche la vanite des choses de ce monde, et le 

Gantiquedes Cantiques conduit etunitles amesa Dieu. 

Mais il y a entre ces trois livres des points de con¬ 

tact, ou plutot des traits de ressemblance qui n’ont 

pas echappe a notre auteur. Ce sont les points memes 

qui attiraient le plus son attention. Nous voulons par- 

ler des difficultes que presentent ces livres. En effet, 

si Ton examine avec soin, les manuscrits qu’il a lais- 
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ses, on voit que, dans ses lemons, il comptait sur son 

etonnante memoire, pourla traduction et l’expljcation 

des livres saints, ne prenait des notes que sur les pas¬ 

sages les plus difficiles, et n’a laisse reellement de 

traductions ecrites que pour les livres ou les passages, 

particulierement signales par de grandes difficultes. 

Gertaines difficultes intrinseques ont deja attire 

sur ces trois livres, au iveet ve siecles, l’attention de 

l’esprit facile et hardi, mais peu sur et mal disci¬ 

pline de Theodore de Mopsueste. Gelui-ci s’arretant 

a la surface des choses, avec un libertinage d’esprit 

qui semble avoir eu des intelligences dans le cceur, 

a traite ces trois livres, et meme celui des Proverbes, 

comme indignes, ou du moins comme depourvus 

d’inspiration; et ce qu’il avait ecrit a ce sujet a ete 

compte par le V9 concile general tenu a Constanti¬ 

nople, au nombre des pieces qui ont motive sa con- 

damnation (I). M. Le Hir, au contraire, s’est efforce 

de comprendre ces livres, contenus dans le canon 

des Juifs et dans celui de l’Eglise, d’elever ses pen- 

sees a la hauteur des textes sacres, plutot que de 

rabaisser ceux-ci au niveau de ses propres concep¬ 

tions ; et il a trouve que, dans ces livres, la parole 

de Dieu se j ustifie en ouvrant a l’esprit des horizons 

nouveaux et purs, pour contempler., sous de nou- 

velles faces, la verite revelee. 

Nous n’avons pas a nous occuper ici de l’Eccle- 

siaste et du Cantique des Cantiques qui feront par- 

(1) Cone. V gen. C. P. Sess. IV fin., ap. Mansi t. 9, col. 223-230. 
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tie da volume suivant. Nous nous bornons ici au 

livre de Job. 

Or, notre satirique du v* siecle est moins violent a 

l’endroit de ce livre qu’a l’egard des precedents ; mais 

il en rejette egalement l’inspiration. II dit que l’au- 

teur aurait du se borner a raconter la vie du saint 

homme, pour l’edification du lecteur, et ne pas 

ajouter ses fictions aux paroles de Job, en alterant 

par amour de la vaine gloire, la noble simplicity de 

l’Ecriture, et la beaute d’une histoire celebre non- 

seulement chez les juifs, mais encore chez les autres 

peuples, et en compromettant meme la dignite du 

saint Patriarche que Dieu avait favorise du caractere 

prophetique (1). II trouve que des le debut, le saint 

personnage s’echappe, meme contre les creatures 

inanimees, en maledictions qui ne conviennent ni a 

sa sagesse ni a sa saintete (2). 

Rencontrant dans la version des 70, yjpag ’Api.od- 

Oocloc; (3), pour ^Ssn pj5 fiue la Vulgate a traduit 

par cornu stibii (4), il n’a pas compris que le tra- 

ducteur alexandrin, s’etait servi d’une expression 

poetique qui signifie come d*abondance, pour traduire 

des mots hebreux qui n’ont rien de commun avec 

les fables grecques. Il ajoute ensuite que ces fables 

etaient inconnues de Job l’idumeen et n’auraient pas 

ete acceptees par sa piete ; ce que nous avouons sans 

(1) N. 63, col. 223 et n. 67, col. 225. 
(2) N, 65, col. 224. 

(3) C’est le nom de la cli^vre qui allaita’Jupiter. 
(4) Job XLII, 14. 
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peine. Mais nous ne voyons nulle raison de le sui- 

vre, quand il met au nombre des fables, Pinterven- 

tion du demon, au debut de cette histoire poeti- 

que (1), les injures d’Eliu (%), et la fable du gros 

poisson, « figmentum cetus » (ceti) (3), par ou Theo¬ 

dore veut, sans doute, designer le Leviathan (4). 

I. Notre tache sur les preliminaires au livre de Job 

est fort simplifiee et abregee par l’introduction inte- 

ressante de M. Le Hir qui, dans trois articles assez 

longs, expose le but, le plan du livre de Job, traite 

de la verite historique de ce livre, et examine quel 

en est Pauteur, et quelle epoque il faut assigner a sa 

redaction. 

Partant de ces donnees, nous completerons Intro¬ 

duction de M. Le Hir au livre de Job, en insistant sur 

Pimportante verite qui est le but de Pauteur du 

livre, et en examinant la forme litteraire de ce poeme, 

point de vue dont M. Le Hir ne s’est pas occupe. 

Le but de cette histoire si dramatique est de jus- 

tifier la Providence dans la distribution des biens et 

des maux, auxjustes etaux mediants, sur laterre; 

question du plus haut interet; mais qui ayant pour 

objet defaire connaitre, au moins, les grandes lignes 

du plan de Dieu dans le gouvernement du monde, 

ne peut manquer de soulever de grandes difficultes. 

(1) Job i el II, 

(2) Job xxxii, xxxv, etc. 

(3) Mansi, n. 64-67, col. 224 et 225. 
(4) Job XL et xli. 
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Aussi a-t-elle fait travailler les esprits dans tons 

les siecles. David s’ecriait, il y a pres de trois mille 

ans : « Pour moi, j’ai ete ebranle sur mes pieds, et 

« j’ai faiili m’affaisser sur moi-meme, parce que j’ai 

« vu avec indignation, la paix des mechants. Je me 

a suis applique a penetrer ce secret, mais la diffi- 

« culte se dressait devant moi, jusqu’au moment oil 

«je suis entre dans le sanctuaire de Dieu, et oil leur 

« fin s’est devoileea mes regards (1). » 

Le poete Claudien qui, dans le ive siecle, connais- 

sait un peu le christianisme, sans le pratiquer, a ete 

sous les memes impressions que le psalmiste quand 

il a compose sa piece de vers en deux livres contre 

le ministre Ruffin. Il admire l’ordre admirable du 

monde physique, et se demande si il y a quelqu’un 

qui preside au monde moral. 

« Ssepe mihi dubiam traxit sententia mentem, 

« Curarent super terrain, an nullus inesset 

« Rector, et incerto fluerent mortalia casu (2). » 

Quand il voit les choses humaines comme livrees 

au hasard, les mechants longtemps dans la joie, et 

les bons dans les adversites. 

« ...Cum res hominum tanta caligine volvi 

« Aspicerem loetosque diu florere nocentes 

« Vexarique pios (3). » 

Mais la chute honteuse et la cruelle mort de cet 

(I) Ps. lxxii heb. Lxxm, 2 et 3. 
(2j Claud., In Ruf., lib. I, 1-3. 
(3) 11-13. 
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indigne favori de la fortune, lui apprend que les 

Dieux laissent souvent les scelerats s’elever, au som- 

met de la prosperity, afin qu’ils tombent plus lour- 

dement. 

« Abstulit liunc tandem Rufmi poena tumultum 
« Absolvit quse deos; jam non ad culmina rerum 
« Injustos crevisse queror; tolluntur in altum 

« Ut lapsu graviore ruant (1). » 

La question de la Providence se souleve d’elle- 

meme, dans les grandes crises sociales , surtout 

quand les succes paraissent en contradiction avec 

les droits. G’etait une des preoccupations de Pom- 

pee, dans sa fuite apres la bataille de Pharsale. Nous 

rappellerons bientot que les ennemis du christia- 

nisme attribuaient la chute de l’empire romain a 

I’abandon du culte des faux dieux. Et que n’a-t-on 

pas dit en France, lors des lamentables peripeties de 

la derniere guerre? Combien s’ecriaient avec stu- 

peur : « Pourquoi le Seigneur nous a-t-il frappes au- 

« jourd’hui de cette plaiedevant les Philistins? (2) » 

11s repytaient le crides Juifs, apres un grand revers, 

suivi bientot d’un grand dysastre. Nous laissons a 

ceux qui traitent de la politique, la recherche des 

causes profondes de nos calamites. Pourquoi, nean- 

moins, ne signalerions-nous pas, en passant, une 

cause qui frappe les yeux de tout homme de bon 

sens, et une autre qui n’est guere moins eclatante, 

(1) 17-22. 

(2) S. Reg. iv, 3. 

ft 
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quoique les hommes de foi, seuls, en aient bien le 

secret. 

Mais beaucoup, qui croient manquer seulement 

defoi, manquent avant tout de bon sens et de rai¬ 

son. En effet, ceux qui avaient pousse a la guerre 

d’ltalie, en 1859, en mettant en avant des principes 

fantastiques de nationality, avaient encore de la 

peine a voir, meme apres Tenchainement rigoureux 

des faits, que Tissue de cette fatale entreprise, avait 

ete de rompre Tequilibre en Allemagne, d’affaiblir la 

puissance dont nous avions besoin comme de con- 

tre-poids, et de fortifier celle dont nous avions tout a 

craindre; de donner encore a celle-ci, des principes 

pour nous attaquer et envahir nos frontieres decou- 

vertes, et de lui menager meme une alliee dans la 

puissance dont nous avions fait une ingrate rivale, 

au prix de nos tresors et de notre sang. S’ils ne le 

voyaient pas en 1870, lorsque les consequences des 

principes poses et des actes accomplis s’etaient de- 

roulees, dans nos revers, comment Tauraient-ils vu 

en 18G6, lorsqu’ils faisaient des voeux, et beaucoup 

meme quelque chose de plus, pour la Prusse, dans la 

guerre contre TAutriche? II y a eu des Frangais in¬ 

clines vers la guerre d’ltalie, par un amour platonique 

de ce qu’ils appelaient la liberte, et Tunite italienne. 

Mais entre les utopistes et les malfaiteurs publics, il 

n’y a souvent que la difference des intentions. D’ail- 

leurs, ceux dont nous venons de parler pouvaient se 

borner a desirer une confederation italienne. Mais il 

faut bien convenir que d’autres voulaient Tunite 
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d’Etat pour y absorber la capitale du monde clire- 

tien; car, beaucoup ont eb§ gagnes a cette cause 

par une hostillte sotte ou impie, capricieuse ou hai- 

neusecontre l’Eglise, et surtout contre les droits tant 

de fois seculaires, et plus tutelaires qu’on ne pense, 

de l’Etat pontifical. 

Les catlioliques qui connaissent leur religion, et 

meme les politiques qui savent l’histoire, avertis- 

saient en vain le gouvernement, d’accord sur ce 

point avec les revolutionnaires, qu’il ajouterait un 

nouvel anneau a la chaine deja longue des souverains 

qui ont succombe, et des peuples qui ont souffert, 

pour avoir fait la guerre au Saint-Siege. I Is Font du 

voir une fois de plus, malheureusement aux depens 

de la France. 

Mais Font-ils meme vu? l’ont-ils compris? Est-ce 

de bonne ou de mauvaise foi que de pretend us poli¬ 

tiques, diffamant les plus glorieuses nations et re- 

jetant sur elles, leurs propres fautes, ont affirme la 

faiblesse de la race latine comparee a la race ger- 

manique, et attribue l’inferiorite de l’une au catlio- 

licisme, et la force de l’autre au protestantisme? 

Un peu de clironologie leur aurait appris que les 

peuples de race latine ont precede de bien des sie- 

cles, en civilisation, ceux de race germanique, sur¬ 

tout la Prusse, qui semble avoir eu le double role de 

naitre et de se fortifier de la fausse politique des 

nations catlioliques, et de leur en infliger le dur et 

humiliant chatiment. Un peu d’histoire leur aurai^ 

rappele que c’est l’Eglise qui a inocule, aux societes 
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modernes , le principe du droit et le germe de vie 

qui ont fait la fixite des nations; que c’est le catho- 

lioisme qui a soutenu flrlande et la Pologne contre 

les vexations, les violences, les persecutions secu- 

laires de l’Angleterre, qui revient a requite, et de 

la Russie, qui persevere dans sa tyrannie; qu’a la 

naissance du protestantisme, les nations qui ont le 

mieux resiste, comme l’italie, la France, l’Espagne 

et flrlande, sont precisement celles qui, etant ca- 

tholiques depuis plus longtemps , etaient plus pe- 

netrees de la force inherente au catholicisme. 

Quand les nations protestantes auront vecu aussi 

longtemps que les nations catholiques, on pourra 

comparer la force de resistance qu’opposent les 

unes et les autres aux passions dissolvantes. Mais 

est-il besoin d’attendre cette experience? Tant que 

les peuples catholiques ont porte haut le drapeau 

du catholicisme, ont-ils recule devant les nations 

protestantes? Et maintenant encore, ce sont les 

charlatans du dedans, et non pas les politiques et 

les soldats du dehors, que les races latines, la France 

en particular, ont le plus a redouter. Ilya une 

autre comparaison facile a faire, et qui explique 

les echecs des uns et les succes des autres. G’est 

que les nations catholiques, plus ou moins gouver- 

nees par les revolutionnaires, sont travaillees, dans 

beaucoup de leurs membres, d’un mal inconnu jus- 

qu’a ces derniers temps, celui de vouloir comple- 

tement isoler la politique de la religion ; tandis que 

es nations protestantes defendent avec ardeur, ce 
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qu’elles ont conserve du christianisme. Aussi, dans 

la derniere guerre, toutes les nations protestantes 

soutenaient-elles la Prusse, tandis que les nations 

catholiques, dominees plus ou moins, et alterees par 

les revolutionnaires, se montraient indifferentes ou 

etaient hostiles a la France. En Alsace meme, si Ton 

faisait une statistique generate, est-ce aux protes- 

tants ou aux catholiques qu’il faudrait donner le 

prix de patriotisme? Quoi done! on s’etonnerait 

que le catholicisme soutint mal ceux qui s’attachent 

a s’en defendre, a s’en isoler, a s’en defaire! Quand 

on perd le bon sens, comment ne perdrait-on pas 

la logique? Voudrait-on que la Providence fit autant 

de miracles que Ton fait soi-meme de folies ? 

II serait difficile d’ajouter quelque chose a ce que 

les Saints Peres ont ecrit sur la Providence, en se 

plaganta divers points de vue, eten concourant ainsi 

a un harmonieux ensemble. Au second siecle, Saint 

Irenee expose la doctrine chretienne sur le peclie 

originel, la redemption et la Providence divine (1). 

Lactance a ecrit deux livres pour montrer la main 

de Dieu dans le gouvernement du monde ; les livres 

De ird Dei et De mortibus persecutorum. Saint Cy- 

rille de Jerusalem a donne une de ses catecheses 

pour defendre cette action de Dieu contre les Mani- 

cheens (2); saint Gregoire de Nazianze a celebre la 

divine Providence dans ses poemes dogmatiques; 

(1) lraen. Advers. Hceslib. n, cap. xvi-xxv. 
(2) Catech. 8. 
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saint Macaire Pancien, dans ses homelies ou opus¬ 

cules ; saint Zenon de Verone dans ses traites; 

saint Eplirem, dans plusieurs de ses sermons ou >1 

montre que les calamites publiques ont pour but 

Pamendement des homines. Saint Chrysostome a 

compose sur ce sujet, ses trois livres au moine Stci- 

girius; et dans un autre livre » Coutre ceux qui se 

scandalisent des adversites, il dit qu’il ne faut pas 

scruter les desseins de Dieu, mais que tout tourne 

au bien de ses elus. Theodoret a laisse, sur la Pro\i- 

dence, une suite de discours, au nombre de dix, 

pleins de force et d’eloquence, et saint Paulin de 

Nole en traite dans un de ses poemes et dans une de 

ses epitres (I). 

Les passions du paganisme soulevaient surtout la 

question de la providence, aux ive et ve siecles, et la 

raison chretienne la resolvait avec la force de la ve- 

rite et avec celle de la vertu indignee. Aux premiers 

signes de la decadence de Pempire romain, en 

demeurants du paganisme, entr’autres Julien l’A- 

postat, necraignaient pas d’attribuer cet affaiblisse- 

ment a Pabandon des Dieux de l’ancienne Rome; et, 

un peu plus tard, lors des invasions des Barbares, 

on intenta les memes accusations au Ghristianisme. 

Saint Augustin, dans le premier de ses deux livres, 

« De ordine, » s’attache a montrer que les biens et les 

maux concourent d’une maniere differente a l’ordre 

(1) Poem. 19, Ep. 15. 
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etabli de Dieu et maintenu par sa Providence. Mais 

c’est dans son chef-d’oeuvre De la Cite cle Dieu qu’il 

releve et refute, avec eclat, l’accusation des paiens, 

qui n’etait pas sans jeter quelques inquietudes dans 

le camp des chretiens de cette epoque. II divise son 

grand ouvrage en vingt-deux livres, les dix pre¬ 

miers employes a montrer la vanite, le ridicule et 

l’immoralite du polytheisme et de 1’idolatrie ; et les 

douze derniers, a mettre en presence la double 

cite; celle du monde et celle de Dieu, pour 1’exer- 

cice, le triomphe et le couronnement des elus. 

Yers le memo temps, c’est-a-dire au ve siecle, Sal- 

vien, pretre de Marseille, composait ses huit livres 

De Gubernatione Dei, a 1’occasion des calamites de 

l’empire et de l’irruption des barbares dans les 

Gaules, en Espagne et en Afrique. II s’attaque a ceux 

qui sont etonnes que les maux publics tombent ega- 

lement sur les bons et sur les mechants, que la con¬ 

dition des barbares paiens ou heretiques, soit meil- 

leure que celle des chretiens et des catholiques, que 

l’empire romain, victorieux, quand il etait paten, soit 

vaincu alors qu’il est chretien. Il repond que la di¬ 

vine Providence veille et pourvoic a tout, que sans 

scruter les desseins de Dieu, les vrais fideles doivent 

souffrir avec patience, tous les maux qui leur arri- 

vent, que la plupart des chretiens de son temps nele 

sont guere que de nom, puisqu’ils observent si mal 

les prescriptions de leur foi, et que la conduite d’un 

grand nombre est pire que celle des barbares ; ce 

qu’il montre en comparant les vertus naturelles de 
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ceux-ci, aux vices de ceux qui se disent les enfants 

de 1’Eglise. 

Boece qui etait favorable au christianisme, tout en 

restant peut-etre toujours hors de l’Eglise, a mis la 

pensee de la Providence divine au nombre de ses 

Consolations philosopJiiques (!). Nous n’en finirions 

pas si nous voulions rappeler tous les ouvrages qui ont 

etc composes sur ce sujet interessant dans le cours 

des siecles. Nous dirons seulement, que le sermon 

de Massillon, « sur le melange des bo.is et des me- 

« chants, » est un des chefs-d’oeuvre de cet illustre 

predicateur; et que le comte de Maistre apres 

avoir admirablement commente lebeaulivre de Plu- 

tarque, « sur les delais de la justice divine dans la 

« punition des coupables, » s’est attache a justifier la 

providence de Dieu dans un ouvrage special qui est 

son chef-d’oeuvre, malheureusement inacheve. Nous 

voulons parler des « Soirees de Saint-Petersbourg, » 

oil se mettant en scene dans un dialogue, avec un 

vieux senateur et un jeune chevalier, il envisage la 

question sous toutes les faces, accueille toutes les 

theories, appelle a l’examen toutes les maximes du 

monde, sur ce sujet, en montre le vice, mais sans 

se tenir toujours assez en garde contre des formules 

trop absolues, qui s’expliquent en partie par les al¬ 

lures si tranchees des interlo cuteurs, d’ailleurs si 

differents de caractere (2). Ceux qui lui ont repro- 

(1) Boet., De consolatione philosophies, lib. Ill, IV, V et dernier. 
(2) On ne lui a pas toujours accordd, k cet 6gard, la liberty du. 

dialogue, avec la meme indulgence dont on use vis-ii-vis de Platon. 
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che sa passion et ses exagerations ne se sont gardes 

ni cle ce defaut ni de ces exces. Beaucoup n’etaient 

pas faits pour comprendre sa fermete de caractere, 

son attachement invariable aux principes, et son in¬ 

flexible severite contre les idoles de son siecle, sur- 

tout contre Voltaire. II a eu pour adversaires natu- 

rels, les revolutionnaires et les rationalistes; et il en 

a compte beaucoup dans deux camps qui n’ont 

rien de commun : le parti qui se dit liberal et l’ecole 

gallicane, que du reste il n’a guere menages ni l’un 

ni l’autre. 

Il ne peut pas entrer dans notre plan, a propos 

du livre de Job, de faire un traite complet de la Pro¬ 

vidence, qui serait a lui seul un long travail. Mais, 

pour bien saisir les enseignements de ce livre, il est 

tres-utile, sinon necessaire, de toucher quelques 

points du dogme de la Providence de Dieu. 

Le melange du bien et du mal dans le monde, du 

bien et du mal physique, du bien et du mal moral, 

presente des obscurites, des apparences de confu¬ 

sion sur lesquelles il importe de jeter quelque lu- 

miere. 

Ceux qui repoussent le fait de la creation et qui 

vont meme expressement jusqu’a rejeter l’existence 

de Dieu, ou qui releguent ces verites comme de vai- 

nes hypotheses, en dehors de toute science possible 

al’homme, tous ceux-la, materialistes ou positivistes, 

ne s’inquietent pas de cette question. Pour eux, le 

bien et le mal moral sont des prejuges ou des af¬ 

faires de convention, le bien et le mal physique sont 
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des accidents du hasard, et des phenomenes d’une 

inevitable necessity. Ils ne veulent pas aborder ces 

problemes fondamentaux de l’humanite, ou se decla- 

rent incapables de les resoudre. 11s se glorifient d’i- 

gnorer la premiere cause de tout, ou meme de reje- 

ter la notion de cause; et, au nom de la science qui 

est tout pour eux, ils se vantent de ne pouvoir rien 

expliquer. 

Ils evitent du moins la contradiction de certains 

esprits plus moderes qui se disent deistes, mais qui, 

en presence du bien et du mal melanges dans ce 

monde, au point de n’etre a leurs yeux qu’un chaos 

et une irremediable confusion, croient que Dieu a 

abandonne a lui-meme le monde qu’il a cree ou or- 

donne, et ne voient pas qu’ils attaquent a fond les 

attributs d’un Dieu tout-puissant, souverainement 

sage, juste et bon, ou s’ils le voient, ils ne prennent 

pas en peine de mettre de l’ordre dans leurs propres 

idees. 

Quant a ceux qui, par une science raisonnee 

et inattaquable, ou par une foi sure et inebranlable, 

reconnaissent dans ce monde Taction creatrice et 

conservatrice de Dieu, ils ne cherchent pas la raison 

du bien qu’il y a dans le monde. Cette raison est dans 

la bonte meme du Dieu qu’ils adorent; mais il n’y 

voient pas aussi facilement la raison du mal. C’estce 

cote de la question qui fait prendre aux esprits dont 

nous parlons, c’est-a-dire aux vrais philosophes et 

aux vrais chretiens, des attitudes diverses, les uns 

nevoulant pas scruterles desseins de la majeste di- 
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vine, les autres ne voulant relever en cela que de la 

lumiere de leur esprit, et d’aulres enfin gardant la 

foi et cherchant a en rendre raison : Fides quxrens 

intellectum. 

II y en a qui, ne consultant que leur raison, expli- 

quent simplement le mal physique, le mal de la peine, 

par les lois de la nature, dans leurs rapports avec 

la sensibilite; et le mal moral, le mal de la faute par 

la liberte de choisir entre le bien et le mal. Ils regar- 

dent cette vie comme une epreuve, ce monde comme 

une ebauche, et recourent a une autre vie pour com¬ 

pleter celle-ci, et realiser la perfection de l’ordre par 

une juste repartition de chatiments et de recom¬ 

penses qui ne sont pas accordes dans ce monde, 

avec une exacte equite, au vice et a la veriu. Ils s’en 

tiennent ainsi a Fetat de nature pure. Mais, en res- 

tant dans ces termes, rendent-ils bien compte de tous 

les degres de perversite morale que l’on constate 

dans le monde? N’y remarque-t-on pas parfois un 

tel amour du mal pour le mal, que la raison se sent 

pressee d’en reconnaitre, ou du moins d’en reclier- 

cher la cause dans une degradation originelle (1) ? 

II y en a d’autres qui, partant des donnees de la 

foi, vont trop loin et tombent dans Fexces oppose. 

Non-seulement en fait, mais en droit, ils ne s’expli- 

quent la souffrance que par le peche, et les peclies 

(1) Peut-6tre cependant pourrait-on decliner encore celie con¬ 

clusion, en ne voyant dans ce ddsordre que rimpatience de tout 

joug et l’inddpendance absolue, meme & l’dgard de toute id^e du 
devoir et du bien. 
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actuels eux-memes que par le peche originel, c’est- 

a-dire par le peche que les chefs du genre humain, 

consideres comme tels, ont librement commis, et 

dont la tache et la peine, transmises par voie de ge¬ 

neration, sont contractees comme decheance par tous 

leurs descendants. 

Mais cette conception enveloppe plus d’une diffi- 

culte. II y a la un point de fait et un point de droit. II 

est vrai qu’en fait, I’homme, au moment de la crea¬ 

tion, a ete eleve a l’ordre surnaturel et etabli dans un 

etat de justice et de saintete, exempt de la vicieuse 

concupiscence, de la souffrance et de la mort(1), 

qu’il est dechu de cet etat par sa desobeissance, et 

qu’il a entraine dans sa chute toute sa race, c’est-a- 

dire tous les homines. En fait, les peches des homines 

et les maux qui en sont les suites viennent done du 

peche d’Adam. Mais le peche d’Adam lui-meme vient 

de Tabus de sa liberte, et il s’explique suffisamment 

par-la. Des lors, quand meme notre premier pere 

n’aurait pas failli, comme souche du genre humain, 

ses enfants auraient encore pu, par leurs fautes 

personnelles , perdre les privileges acquis a la 

race (2). 

Le point de droit est que Tetat surnaturel dans le- 

quel Thomme a ete constitue au moment de la crea¬ 

tion, a ete une pure liberalite ajoutee au bienfait meme 

de la creation. Assurement, en effet, cet etat aurait 

(1) Ce qui ne veut pas dire que l’homme fut toujours demeurd sur 

la terre, mais qu’il serait alld dans l’autre vie sans passer par la mort. 
(2) S. Th., 1, q. 100, art. 2, ad primum. 
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ete du a la nature, comme le disait Baius, condamne 

par S. Pie V, Gregoire XIII et Urbain VIII; et cet 

etat n’eut pu, d’aucune maniere, etre appele sur- 

naturel, comme Favouait encore Baius (1). Gela veut 

dire que Dieu aurait pu creer l’homme dans Fetat 

de nature pure qui exclut d’un cote la grace, et de 

l’autre la tache originelle; et, a cela pres, dans Fetat 

oil naissent actuellement les hommes. Et c’est en ce 

sens qu’a ete condamnee une autre proposition de 

Baius : « Deus non potuisset ab initio talem creare ho- 

« minem qualis nunc nascitur (2). » La preuve du 

peche originel par le seul examen du monde ne peut 

done 6tre tiree que de phenomenes moraux excep- 

tionnels, comme nous l’avons insinue plus haut; 

et il n’est pas facile de la rendre rigoureuse, et de 

s’elever, par la raison seule, au-dessus d’une haute 

vraisemblance. 

Apres Fexpose de ces principes, ou, si Fon veut, 

apres cette digression necessaire, nous examinerons 

brievement Faction de la divine Providence dans les 

maux de cette vie, en prenant ce monde tel qu’il est, 

par suite de la creation, de la chute et de la redemp¬ 

tion ; mais nous ne dirons rien qui ne puisse s’accor- 

der avec Fhypothese meme de Fetat de nature pure. 

10 11 est vrai, en fait, que les peines existent dans 

le monde a cause du peche; et n’y eut-il que le pe¬ 

che ou la decheance originelle, personne n’aurait le 

(1) Prop. 21-24. 

(2) Prop. 55. — Voir Casini. 
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droit de se plaindre de la part de souffrance qui lui 

est faite. Car, d’une part, Dieu ne doit 1’existence a 

personne; et d’autre part, il ne donne et n’impose a 

personoe une existence pire que le neant, surtout si 

Ton tient compte de 1’autre vie, qui fait toujours de 

l’existence un immense bienfait. 

2° Les maux ou les peines tombent sur le juste 

comme sur le coupable. Dieu fait lever « son soleil 

« sur les bons et sur les mediants, et tomber la 

« pluie sur les justes et sur les impies (1). » C’est la 

une loi generate a laquelle il y a quelques derogations 

visibles etbeaucoup d’in visibles, mais qui ne pour- 

rait etre supprimee, sans que la nature elle-meme fut 

changee, ou qu’il se melat a la nature, une immense 

combinaison de miracles continuels. Il est vrai que, 

pour le coupable, il y a des peines qui resultent du 

desordre meme; mais il est vrai aussi que le juste 

s’en attire ou s’en impose par les sacrifices qu’il 

fait a la vertu. Toutefois elles sont adoucies dans 

celui-ci par la soumission et l’esperance; et aggra- 

vees dans Vautre, par le remords, quelquefois meme 

par le desespoir. 

3° Les prosperites des mediants sont ordinaire- 

ment peu durables, le desordre moral qui les a pro¬ 

duces ou favorisees a, en lui, tout ce qu’il faut pour 

les miner et pour les detruire. Elies ont d’ailleurs cela 

d’inquietant, qu’elles sont souvent la seule recom¬ 

pense de ce qu’il peut y avoir de vertus naturelles 

[ (I) Matth. V, 45. 
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dans un homme qui a ferme son coeur a toute espe- 

rance d une autre vie. Au contraire, les adversites 

sont, pour le juste, un rnoyen d’expier le passe, de 

se preserver pour Pavenir, d’acquerir de grands 

merites, de se menager une existence heureuse au 

dela du tombeau; en meme temps qu’il contribue 

puissamment au bien des autres par de grands 

exemples de resignation et de patience, et par des sa¬ 

tisfactions efficaces, grace a la reversibilite des me¬ 

rites. 

4° On trouverait plus regulier que les justes fus- 

sent heureux en ce monde, et les mechants malheu- 

reux. Mais souvent les prosperites seraient un dan¬ 

ger et un piege pour les premiers, et souvent aussi 

les adversites sont des graces pour les seconds. D’ail- 

leurs si les biens et les maux etaient distribues sur la 

terre selon les degres de merite et de culpabilite, la 

vertu perdrait les occasions qu’elle a de s’elever, et 

serait exposee a prendre ses motifs au-dessous d’elle- 

meme. Les biens de cette vie, qui se diminuent en 

se partageant, attireraient tout a la fois la vertu et la 

cupidite; et ceux de l’autre vie qui se communiquent, 

sans se diminuer, n’exciteraient les desirs que des 

ames plus elevees. Les adversites du juste et les 

prosperites de l’impie, si elles peuvent soulever des 

doutes contre la Providence, dans les esprits chan- 

celants sur les verites de la religion, donnent cons- 

tamment en perspective a ceux qui sont fermes, une 

autre vie oil l’ordre parfait doit se retablir et regner. 

5° On peut admettre avec le comte de Maistreque, 
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tout bien compense, les justes sont plus heureux que 

les coupables, meme sur la terre. Ce ne serait pas 

supprimer les faits sur lesquels se fonde la preuve 

de l’existence d’une autre vie, heureuse pour les 

bons, et malheureuse pour les mechants. En effet, il 

y a dans ce monde, comme on peut le voir aisement, 

assez de vices sans chatiments et de vertus sans re¬ 

compenses, pour qu’il y ait une autre vie, oil Dieu ra- 

mene a l’ordre les irregularites de celle-ci. Et si Dieu 

est maitre de ses dons, au moins doit-il faire justice 

des prosperites qui viennent precisement du vice et 

des adversites qui ont leur source dans la vertu meme 

et dans les sacrifices qu’elle a demandes et obtenus : 

« Si in hac vita tantum, disait saint Paul, in Christo 

« sperantes sumus, miserabiliores sumus omnibus 

« hominibus (1). » 

6° II est certain que les nations ou les societes 

s’attirent par leurs folies ou leurs crimes, des cata¬ 

mites publiques auxquelles participent les bons et 

les mechants. Mais il ne parait pas moins certain, 

bien que ce soit moins evident et moins frappant, 

qu’il y a plus de personnes que Ton ne pense qui 

prennent une part active ou passive aux desordres 

moraux, sources des troubles interieurs, des guerres 

du dehors ou des chatiments de la divine Provi¬ 

dence, ne fut-ce que par la connivence de la Iachete, 

ou de la peur. Mais faut-il admettre avec le comte 

de Maistre que les societes, ou corps moraux n’ayant 

(I) Cor. xv, 19. 
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rien a esperer dans l’autre vie, ont ici-bas le sort 

cju’ils meritent? Rien ne semble forcer a le recon- 

naitre. Car les societes elles-memes n’existent que 

pour les individus dont elles sont composees ; et la 

part de chacun aux calamites publiques, est, a divers 

degres, pour les uns une expiation, etpour les autres 

une salutaire epreuve. 

G’est dans le cadre de ces verites generates qu’il 

faut placer le livre de Job; et au point de vue de ces 

verites, qu'il faut apprecier le sujet du livre. M. Le 

Hir apres avoir expose le plan de ce livre, et en avoir 

fait une analyse courte, exacte et vive dans son intro¬ 

duction, en determine ainsi le sujet. « Le livre tout 

« entier roule sur une seule proposition, laquelle est 

« reproduce avec une richesse de pensees; avec une 

« force de sentiments et une variete de descriptions 

« et d’images vraiment inepuisables. Cette proposi- 

« lion unique, ce point de doctrine qui fait tout le 

« but de l’ouvrage, et qui resulte manifestement de 

« l’analyse que nous en venons de faire : c'est quici- 

« has, les biens et les mciux ne sont pas Vapanage 

« inevitable du vice on de la vertu; mats que Dieu 

« les repartit a chacun selon son bon plaisir et les vues 

« impenetrables de sa providence, se reservant a 

a manifester sa pleine justice, dans un monde meil- 

« leur que celui-ci (I). » II est vrai, a que cette 

(1) C’est pour apprendre k Job que l’homme doit recevoir avec 

soumission, et non scruter avec prdsomption, les decrets adorables 

et mysidrieux de la Providence, que Dieu ddploie a la fin du livre 
les magnificences de la creation. 

9 
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« derniere idee, ajoule M. Le Hir, n’est pas formcl- 

« lement exprimee. Nous voyons au contraire, ici 

« comme dans l’histoire du patriarche Joseph, que 

« Job apres avoir passe par l’epreuve en est recom- 

« pense des la vie presente.... Notable difference 

« entre ce livre et celui de l’Ecclesiaste ou 1’auteur 

« ne montre le retablissement de l’ordre que dans 

« la vie future. » Mais « il serait ridicule, dit-il en 

terminant, « d’en conelure que Job ne croyait pas a 

« une vie future; tout son livre depose le con- 

« traire(l). » 

II. Maintenant que l’objet du livre, le but de l’auteur 

est bien determine, nous allons etudier ce livre ou 

poeme. comme une oeuvre litteraire, examiner son 

caractere general, sa forme specifique, et indiquer 

quelques-unes des beautes dont il est rempli. 

M. Ancillon, pasteur protestant de l’eglise fran- 

caise de Berlin, dans un « discours sur la question : 

« Quels sont, outre Vinspiration, les caracteres qui 

« assurent aux livres saints, la superiority sur les livres 

« profanes ? (2) » s’excuse d’envisager les livres sa- 

cres sous un point de vue purement humain, et dit 

que ce « point de vue n’est point nouveau, et qu’il 

« a ete suggere par la piete meme de ceux qui etaient 

« bien eloignes de s’y borner (3); » et dans ses re- 

(1) M. Le Hir, Liv. de Job, introd., art. 1. 

(2) Diseours qui a remporld le prix de l’Acad^mie de la Con¬ 

ception h Rouen, en 1778. 

(3) Preface, p. 6. 
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marques, il cite a la tete de plusieurs travaux de di¬ 

vers auteurs, un passage de Bacon sur le livre de 

Job. Si quelqu’un, dit le celebre chancelier d’Angle- 

terre, parcourt avec soin « ce livre de Job, il le 

« trouvera tout rempli des mysteres de la philoso- 

« phie naturelle, par exemple, sur la cosmographie 

« et la rondeur de la terre, sur l’astronomie et les 

« mouvements des astres, sur les generations des 

« animaux, et les matieres metalliques « vein metalli- 

« cam (1). » 

Il faut bien convenir quela doctrine de la rondeur 

de la terre, n’est pas nettement cxprimee dans le 

livre de Job; et que Bacon a partage a cet egard, 

l’opinion trop hasardee de plusieurs interpretes. 

Mais Job dit expressement que Dieu a etendu l’a- 

quilon sur le vide, et suspendu la terre sur le neant 

by (2)> expression que Ton trouve a la 

verite, dans Ovide: 

Terra pilse similis, imllo fulcimine nixa (3). 

et dans Ciceron qui cherche a l’expliquer (4). Tou- 

tefois Job a precede ces auteurs de bien des siecles, 

il s’est d’ailleurs eleve fort au-dessus de tous les an- 

ciens Grecs et Romains, de tous les Sages de l’anti- 

quite profane, par les hautes et pures idees qu’il 

(1) Ancill., Remarques, I, p. 121. 

(2) Job xxvi, 7. 
(3) Fast. VI, 260. 
(4) Tusc. v, 2, 4, cit£s par Rosenmiil, In Job, 1. c. 
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presente de la vertu, de la Providence, des attributs 

de Dieu et surtout de son unite qui s’est rapidement 

effacee des croyances populaires, et qui, quelques 

siecles avant le Christianisme, n’etait commune dans 

aucune autre nation que le peuple juif: circonstance 

qui n’est pas sans donner pourle moins une grande 

vraisemblance a la constante conviction de ce peu¬ 

ple, que ses prophetes ont ete inspires de Dieu, 

dans un sens vrai, dont l’inspiration poetique n’est 

qu’une bien faible image et une pale imitation. 

Entre le prologue compris dans les deux premiers 

chapitres, et l’epilogue renferme dans le quarante- 

deuxieme et dernier, le livre de Job se compose d’une 

suite de discours des trois amis de Job qui parlent, 

chacun a trois reprises successives, et dans le meme 

ordre, et de Job qui leur repond immediatement 

d’une maniere victorieuse. Mais le jeune Eliu dans 

un long et emphatique discours, attaque le saint 

patriarche sur ses pech6s secrets; et alors Dieu fait 

entendre sa voix du milieu d’un nuage, pour jus- 

tifier son serviteur, dans un majestueux discours 

qui est le plus magnifique morceau de ce livre su¬ 

blime. 

II ne faudrait pas chercher, dans cette discussion, 

la precision des idees et des expressions, la methode 

rigoureuse, les raisonnements serres d’une argumen¬ 

tation scholastique. II ne faudrait pas meme y cher¬ 

cher la forme de discussion nette, vive et pressante 

que l’on rencontre assez souvent dans les livres, et 

dans les discours denotre Europe moderne, bien que 



DU LIVRE DE JOB. 133 

l’on ait perdu beaucoup, par la confusion des idees, et 

parl’affaiblissement des esprits, dela fermetequel’on 

devait, avant tout, au christianisme, et plus que Ton 

ne pense, selon la remarque de Leibnitz, d la methode 

scholastique, et, surtout, a la severe exactitude 

de l’orthodoxie, et de la saine theologie. Ce serait 

encore 6tre trop exigeant que de demander au livre 

de Job, la sobriete de details, la precision de termes, 

la marche reguliere et classique des philosophes ou 

m&me des poetes de l’ancienne Rome et de la Grece; 

car le genie oriental est bien different du genie grec 

qui a marque de sa profonde empreinte la civilisation 

romaine, et celle de l’Europe moderne. « Nous de- 

« mandons, dit Herder, de la concision dans les dia- 

« logues, de la suite, de la clarte dans les idees, 

« tandis que les Orientaux ecoutent toujours avec 

« patience. Ils aiment les longs discours, surtout 

« lorsque ce sont des vers, comme ceux du livre de 

« Job, que Ton peut comparer a des perles, tirees 

« du fond de la mer, negligemment enfilees, mais 

« precieuses. Toute la sagesse, toute la science des 

a temps antiques est renfermee dans ce livre. II 

« me semble que j’entends une voix qui me parle a 

« travers les pays et les siecles les plus eloignes, une 

« voix qui a passe sur les ruines de plus d‘une 

« grande revolution du gout, une voix de trois ou 

« quatre mille ans peut-etre (1). Chaque idiome, 

(1) Herd., Hist, de la poes. des Ileb4® dialog, trad, fran?, de 
Mme de Carlowitz, p. 70. 
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« cliaque nation, chaque climat a des sources poeti- 

« ques qui lui sont propres (1). » 

Cependant on peut trouver en dehors des livres 

del’Orient, des analogies frappantes avec lamethode 

du livre de Job. Les discours des lieros d’Homere 

rappellent assez ceux de Job, de ses amis et de Dieu 

lui-meme qui vient clore le debat. Les dialogues de 

Platon sont incomparablement plus coupes. L’ex- 

pression y est purs, noble, elegante, sans recherche; 

la discussion vive, animee, quoique toujours conte- 

nue. Mais souvent les interlocuteurs y exposent et 

suivent leurs idees, sans s’astreindre beaucoup, a 

tenir compte, de celles des autres, pour les refuter 

ou les modifier directement; et c’est une des raisons 

pour lesquelles les conclusions demeurent si flot- 

tantes. Les trois interlocuteurs des Soirees de Saint- 

Petersbourg, gardent plus longtemps la parole, 

chacun avec ses allures respectives, et bien qu’il 

n’y ait entre eux que des nuances d’opinions, il n’en 

resulte pas moins une grande difficulty de donner, 

a la pensee de Pauteur du livre, sa juste mesure. 

Dans nos cornices, et meme dans nos assemblies le¬ 

gislatives, les discours prepares d’avance sur une 

question sont souvent moins penetres les uns des 

autres que ceux de Job et de ses amis. Ici du moins 

la conclusion se prepare de proche en proche et sort 

a la fin, pleinement degagee et avec eclat. Cette con¬ 

clusion est neanmoins suspendue parfois, et en appa- 

(t) Herd., p. 81. 
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rence entravee, comme on le voit aussi dans le livre 

de l’Ecclesiaste. Job en soutenant qu’il n’est point 

puni pour ses peches, que les impies sont souvent 

heureux sur la terre (1), semble parfois exceder dans 

sa defense, en employ ant des expressions trop fortes, 

comme il le reconnait dans le cours de la discus¬ 

sion (2) etsurtoutala fin (3). 

M. Le Hir, dans son introduction, defend la verite 

historique du livre de Job, et examine jusqu’a quels 

details il faut l’etendre, par rapport aux discours. 

Nous nous en tiendrons la sur ce point. Mais si Ton 

s’attache a la forme du livre, on peut et Lon doit 

meme le regarder comme un poeme dont le but est 

de mettre en grand relief une des verites les plus 

interessantes pour l’humanite. « J’ai retrace, dit 

« Herder, quelques faibles traits du plan sublime de 

« ce livre... Les plus fortes consolations, les plus 

« hauls enseignements resultent du cadre meme du 

« livre. Ce cadre en fait Yepopee de l’humanite, la 

« theoclicee de Dieu (sic) non en paroles, mais par 

« des evenements predestines et par une action si- 

« lencieuse et tranquille : Ecce spectaculum dignum 

« ad quod respiciat intentus operi suo Deus. Ecce 

« par deo dignum vir fortis cum mala fortuna com¬ 

et positus » (4). 

Quand Herder designe ce livre par des titres aussi 

(1) Job xxi, 6-15. Il dit aussitot que cc bonheur est vain, Ce 

qu’IIerdcr ne parail pas avoir assez remarqu^ (5e dial., p. 107). 
(2) xxvii, 2. 

(3) xlii, 1-6. 

(4) Herd., 5edial., supplement p. 109 et 110. 
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disparates que ceux d’epop^e et de theodicee, il 

montre l’intention de ne le caracteriser que d’une 

maniere generate, sans determiner a quelle classe 

precise et specifique de composition litteraire et 

poetique, il veut le rapporter. Et c’est avec raison; 

car on le rapporterait a quelques-uns des genres ou 

a quelques-unes des especes de la classification qui 

nous vient des Grecs, et qui malgre ce qu’elle a de 

solide ou d’ingenieux, ne dit pas le dernier mot, 

pour tous les peuples, ni par consequent pour les 

Orientaux dont le caractere est si different de celui 

des Grecs. On a cherclie a montrer que tous les 

types poetiques des litteratures classiques de la 

vieille Rome, de l’ltalie moderne et de la France, 

nous viennent de la Grece, aux creations de laquelle 

on n’a rien ou presque rien ajoute (1). Mais quoiqu’il 

en soit de cette assertion generate, elle est etrangere 

aux peuples de l’Orient, comme aussi aux anciens 

peuples du Nord, qui n’avaient pas eprouve l’in- 

fluence de cette civilisation. 

Si 1’on part de l’idee que le P. Le Bossu se fait de 

l’epopee, on ne peut songer un instant a donner 

ce nom, au livre de Job. Le bon Pere genovefain n’a 

fait que consacrer ses loisirs a degager ce qu’il y a 

de commun dans l’lliade, l’Odyssee et l’Eneide, 

pour en faire les lois inviolables du poeme epique (2). 

On ne pourrait pas d’avantage renfermer le livre de 

(1) Ch. Denina (litterateur piemontais), Discours, etc. 

(2) Traite du poeme epiq., 1693. 
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Job dans le cadre un peu plus large trace a ce genre 

de poeme, par Aristote, Horace, Boileau, Yida, dans 

leurs ouvrages sur Part poetique. L’interet est sus- 

pendu dans le livre de Job; le saint Patriarche qui 

avait bien supporte les humiliations et les douleurs 

venues de la main de Dieu s’indigne des reproches, 

des fausses imputations et des soupcons injurieux de 

ses amis. Il defend son innocence avec une ardente 

passion, s’emporte parfois a des expressions on- 

trees, oil le respect meme a Pegard de Dieu n’est 

pas toujours assez conserve; puis il se reprend, se 

corrige, et finit par ajouter a sa resignation, et a la 

patience avec lesquelles il avait accepte Pextremite 

de ses epreuves, le repentir d’avoir voulu trop se 

justifier. Mais malgre cet interet, il n’y a pas dans le 

livre, faction, lenoeud, l’intrigue, la fable, en un mot, 

qui est fame et Pessence de Pepopee ; car Pinteret 

dont on vient de parler s’attache a une situation qui 

ne change pas jusqu’au denouement final et provi- 

dentiel. 

C’est aussi pour la meme raison, comme le re- 

marque le docteur Lowth, qu’on ne peut pas y voir 

un drame (1). Le sujet du livre de Job a sans doute, 

des rapports avec celui de la tragedie d’Eschyle, 

« Promethee dans les fers (2). » Mais il y a dans cette 

piece, un mouvement, une action, qui manque au 

(4) De sac. poesi Heb. prael., 32. 
(2) Il tient le milieu entre « Promethee, ravisseur du feu, » et 

« Promtthde ddivre, » et c’est la seule qui soit rest6e des trois tra¬ 
gedies du vieux poeie grec. 
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livre hebreu. La figure de Promethee est, d’ailleurs, 

obscure, a raison du melange et de la confusion des 

traditions sur ce beros mytbologique (1). II est une 

haute personnification de Pintelligence, et se recom- 

mande par de grands services rendus a Phumanite. 

Mais il ne se signale point par sa patience comme 

Job, et son attitude a Pegard de Jupiter, ne se con- 

cilie avec la religion des Grecs, qu’en remontant 

aux temps anterieurs a Homere qui a glorifie Jupiter, 

malgre ses crimes; tandis que les traditions plus 

anciennes dont on peut suivre les traces meme dans 

lespoetes plus recents, nous le represented comme 

un dieu usurpateur, parvenu par la perfidie, la vio¬ 

lence et le parricide (2), en un mot, comme le de¬ 

mon. 

Le docteurLowth s’attache, avec raison, a refuter 

ceux « quiparlent de l’ordre regulier de la conduite 

« de la piece, de la catastrophe, de Pintervention 

« de la divinite, comme artifice dramatique » ; et 

d’autres encore qui « portent meme Pexactitude 

« jusqu’a compter le nombre des actes et des 

« scenes, etc. (3). » Il fait voir que les tragedies de 

Sophocle, OEclipe Roi et OEdipe a Colonne, malgre 

les malheurs du beros (meles de tant d’borreurs) 

et entraines par un implacable destin, n’ont pas de 

rapport avec le livre de Job ; et il en tire cette sage 

conclusion : « En contestant au poeme de Job, le 

(1) Mich. Biogr. univ., t. LXV, Promethee. 

(2) H6siode. 

(3) Ibid., trad, de Roger, t. II, p. 263. 
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« titre de drame regulier, je ne cherche pas a en di¬ 

rt minuer le m^rite. C’est un reproche qu’on pour- 

« rail faire, avec plus de justice, aux critiques qui 

« ramenant cet ouvrage a des regies de convention 

« auxquelles il ne doit pas etre assujetti, en font une 

« production irreguliere et bizarre, tandis qu’il 

« forme dans son genre un morceau aussi parfait 

« que sublime (!). » Rosenmiiller fait la meme ob¬ 

servation a propos de ceux qui ont cherche dans ce 

livre, un poeme epique(2!); rnais M. Salgues, littera¬ 

teur demeriteetd’excellentes intentions, adonne dans 

Fecueil, en regardant « le poeme de Job comme un 

« drame dans l’enfance de l’art; un ouvrage, tel 

« qu’on peut Fattendre des premiers ages du 

« monde (3). » 

Le livre de Job n’est done pas un drame; mais, 

comme le dit le docteur Lowtli « sa forme est vrai- 

merit dramatique » (4). Herder, parlant de ce carac- 

tere du genie poetique qui consiste a animer la na¬ 

ture, dit que « sous ce rapport, on peut appeler 

« Ossian le frere de Job » (5). L’habile professeur de 

« Leyde dont nous avons souvent cite le traducteur 

« frangais (6), pousse sa comparaison plus loin. 

(1) Ibid., p. 275. 

(2) Proleg. in Job., IV, p. 22. 
(3) De la litt. des Ileb., cli. VI, p. 9!. 
(4) De sacra poesi Heb. prael., 32, vers le com., trad, de Roger, 

l. II, p. 163. 

(5) Dial. 4e, fin, p. 86. 

(6) Nous avons lu autrefois Uoriginal, mais nous n’avons en ce 
moment, sous la main, qu’une traduction. 
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« S’il existait, dit-il, un genie divin qui sut allier la 

« majeste et la hardiesse de Job, avec la douceur et 

« la sensibilited’Ossian, avec la richesseetla sagesse 

« d’Homere, et qui encore, put mettre a profit les 

« lumieres et les decouvertes de notre siecle, non 

« pour comprimer l’essor de son ame, mais pour 

« s’elever d’un vol plus assure, jusqu’au sanctuaire 

« de la nature, all! sans doute, un tel genie serait 

« digne de fixer l’admiration et le suffrage de tous 

« les autres poetes (1). » Herder a exprime au fond, 

le memejugement quand il a dit : « Donnez-moi un 

« poeme oil notre physique, nos decouvertes etnos 

« opinions sur la structure de l’Univers soient expo- 

« sees par des images aussi concises, par des per- 

a sonnifications aussi vivantes, par des inter- 

g pretations aussi justes, et d’apres un plan en- 

« trainant qui soit a la fois un moclele d’unite et de 

ct variete; enfin, donnez-moi un poeme qui reunisse 

« toutes ces qualites a un aussi liaut degre que le 

« livre de Job, et je le prefererai a plus d’une epo- 

« pee heroique. II est vrai que j’exige avant tout, 

oc l’animation des objets par lessens, Interpretation 

« de la nature par le coeur; et pour la raison, unbut 

« arretedanslacomposition,commedans Texecution. 

« Ge dernier point surtout manque entierement a la 

« plupart de nos modernes poetes de la nature 

Leprofesseur hollandais, cite plus haut, voit, dans 

(1) P.39. 

(2) Herd., dial. 4% p. 84 et 85. 
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l’inspiration poetique, la source des connaissances 

de l’ordre physique et de l’ordre moral, que Ton ad¬ 

mire dans les grands poetes. <x Le poete, dit-il, est... 

« l’interprete de la nature. II est aussi celui de la 

« vertu. Cette affection (celle du poete), qui n’est 

« due ni a la science ni a l’art, mais qui descend 

« dans son coeur, par une sorte d’inspiration ce- 

« leste(l), a une telle puissance que le veritable 

« poete s’eleve au-dessus de l’ignorance, de la fero- 

« cite et des moeurs depravees de son siecle. Son 

a ame attachee a la contemplation, a la vue, pour 

« ainsi dire, de Dieu et de la nature, s’arrache aux 

« entraves des erreurs populaires et prenant son vol 

« d’un point plus eleve, elle decouvre et poursuit 

« avec Constance, les lois eternelles de la sagesse et 

a de la vertu, dont une vue plus claire est reservee a 

« des siecles meilleurs (2). » 

11 faudrait un livre beaucoup plus long que celui 

de Job meme, pour faire remarquer en detail les 

beautes poetiques et litteraires dont ce livre est 

rempli; il n’y aurait qu’a le copier et a le commenter 

tout entier; car les traites de poetique ne signalent 

aucun genre, aucune espece de beautes, dont on ne 

trouve la, les exemples les plus beaux et souvent les 

plus sublimes. 

(1) Inutile de rdp^ler ici que cette « sorte d’inspiralion » n’est 
qu’une faible imitation, ou, comme le dit Topffer, « le reflet de 

l’inspiration divine du prophele ». (Reflex, et menus propos d'un 
peintre genevois, liv. IV, ch. XX, note.) 

(2) Rau, Disc., p. 14 et 15. 
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Mais il y a heureusement un moyen plus court, plus 

agreable, et qu’aucun autre ne peut d’ailleurs sup¬ 

plier entierement, c’est de lirele livre meme, ou dans 

l’original ou dans l’exacte et magnifique traduction 

de M. Le Hir. 
On ne trouve, nulle part, rien de plus grand et de 

plus beau que le tableau de la creation, dans le dis¬ 

cours de Job (1) et dans celui de Dieu (2). Le docteur 
Lowth admire la description du tonnerre (3). Mgr 

Plantier, Feloquent eveque de Nimes, dans ses « Etu- 

cc des litteraires sur les poetes bibliques, » ou il a 
reproduit etant encore jeune pretre, les lemons qu’il 

avait donnees a la Faculte de theologie deLyon, et 

ou sa brillante imagination s’est ouverte une libre 

carriere, dans les limites fixees par le gout; Mgr 

Plantier rapporte la description grandiose de Forage 

dans le livre de Job, la compare a celle qu’en a faite 
M. de Lamartine, et montre que les grands traits du 

poete sacre vont plus loin, et sont de meilleur gout, 

que les details coules dans les vers harmonieux 

du poete frangais. Prenant ensuite a partie la des¬ 

cription si justement admiree, que Yirgile a faite 

du cheval dans ses Georgiques, et que Delille a si 
bien traduite, il la met en parallele avec la des¬ 

cription si vive et si solennelle de Fardent coursier, 

dans le livre de Job, et conclut par ces courtes pa¬ 

ce roles : « S’il est vrai de dire que le poete ro¬ 

ll) Job. xxvi. 
(2) XXVIII. 

(3) Job XXVII, 1-4; Lowth, Prael. 33. 
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« main soit sublime, le poete biblique est di- 

vin (1). » 

Si le poete biblique peint si admirablement les 

scenes de la nature, il n’excelle pas moins a expri¬ 

mer les sentiments du coeur, jusqu’a leurs nuances 

les plus delicates. A cote de la magnificence drama- 

tique, on a les accents les plus simples et les plus 

doux de l’humilite, ceux d’une tendre melancolie et 

de la plaintive elegie, et l’expression la plus energi- 

que de la douleur. Est-il possible de nepas frissonner 

en lisant l’expression poignante des souffrances de 

Job? Le debut va jusqu’aux dernieres profondeurs 

de la douleur par cette vehemente imprecation : 

« Perisse le jour oil je suis ne, et la nuit qui dit : 

« Unhomme aeteconcu » (2). « Aucun ecrivain, dit 
* 

M. de Chateaubriand, n’a pousse la tristesse au 

<c degre oil elle a ete portee par le saint arabe, pas 

« me me Jeremie qui peut seul egaler les lamentations 

(i aux douleurs, comme parle Bossuet(3). » Quoidc 

plus touchant que le retour qu’il fait vers ses pre¬ 

mieres annees; quel soin il avait a garder son inno¬ 

cence, a rendre la justice a tous, a proteger tous les 

faibles, a secourir tous les malheureux, a essuyer 

toutes les larmes ! Quel contraste entre sa prosperity 

d’autrefois, le respect dont il etait entoure, et 1’ex¬ 

tremity des maux oil il est tombe, et oil il est insulte 

par ceux qui devraient le consoler ! « Qui me rendra 

(1) Mgr Plant., Et. little?. VIII, fin, 1.1, p. 190 (6d. 186S). 
('2) Job in, 1-26. 

(3) Gen, du christianisme, cit6 par Mgr Plantier, le?. xix, p. 194. 
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« ces annees d’autrefois, etc. (1). Oil trouver une 

peinture plus vraie de la faiblesse de l’homme, et de 

ses infirmites physiques et morales ! « L’homme ne 

(( de la femme vit peu de jours et il est rassasie de 

« miseres, etc. (2). » Pour se justifier des injustes 

accusations de ses amis, il veut compter avec Dieu 

lui-meme, et lui demander raison de ses rigueurs; 

mais en meme temps, comme il se fait petit devant 

la majeste supreme! « Tu agites une feuille legere et 

« tu poursuis une paille aride, tu decretes contre 

« moi des mesures de rigueur, tu m’imputes les 

« erreurs de ma jeunesse, etc. (3). » Plus has, met- 

tant pour ainsi dire en scene la puissance de Dieu 

employee a l’accabler, et a lui retirer toute consola¬ 

tion, il montre sesfreres, ses proches, sa femme elle- 

meme faisant le vide autour de lui, ou ne l’approchant 

que pour aggraver ses maux , par leurs discours 

amers, puis il s’ecrie ; « Ayez pitie, ayez pitie de 

« moi, vous, du moins, mes amis. Pourquoi me 

« poursuivez-vous, comme Dieu, et etes-vous insa- 

« tiables de ma chair (4)? Mais enfin, c’est vers Dieu 

qu’il se retourne et sur lui qu’il se repose : « Oui, je 

« sais que mon vengeur est vivant, et qu’il se tien- 

« dra le dernier sur la poussiere, que de ce squelette 

« recouvert de sa peau, que de ma chair je verrai 

« Dieu. Moi-meme je le verrai; mes yeux le verront 

(1) Job xxix, 3, xxx et xxxi. 
(2) Job xiv, \, etc. 
(3) Job XIII, 25-27. 

(4) Job xix, 21 et 22. 
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« et non un autre, mes reins se consument dans 

<r cette attente (1). » 

Les grandeurs de Dieu, les scenes merveilleuses 

de la creation, les mouvements de Tame les plus 

profonds (2), tout concourt dans le livre de Job, a 

une simple et magnificpie unite, et met en relief une 

des verites les plus cheres et les plus necessaires a 

l’humanite, celle de la providence deDieu qui s’etend 

a tout. 

De plus, cette verite est presentee d’une maniere 

vraiment pratique. On y voit comme dit Bossuet, 

« toutes les extremites des choses liumaines (3); » 

mais ces extremites ne sont point depassees. Mgr 

Plantier remarque, avec raison, qu’il n’en est pas 

de meme du Promethee d’Eschyle, drame qu’il trouve 

monstrueux, a force d’etre gigantesque, et qui a 

excite l’admiration de notre siecle, parce que nous 

sommes atteints comme Eschyle, d’un gout exagere 

pour le merveilleux (4). Le defaut de mesure et de 

proportion, peut venir parfois, en partie du moins, 

de la grandeur du sujet. On a cite, en exemple, une 

belle creation de Raphael, le Saint-Esprit planant au 

dessus de laterre au commencement du monde (5). 

Quant a Eschyle, il parait avoir ete domine par 

(1) Job xix, 25-27. 
(2) Voir ces mouvements ddcrits par Bossuet, « Instruct, sur les 

etats d'oraison, » liv. XX, ch. XVII. 

(3) Orais. funebre de la reine d’Anglel., exorde. 
(4) Le?on vm, p. 175. II faudrait dire pour 1 'etrange. 
(5) Topffer, Reflexions et menus jwopos d'un peintre genevois, 

liv. vi, ch. xxv. 

10 
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quelque idee venue des traditions primitives, et 

qui etait merveilleuse, parce que Dieu s’y trouvait 

profondement mele. Mais Mgr Plantier n’exagere 

rien, quand il montre le ridicule de ceux qui, comme 

Fauteur du Genie cles religions, ne veulent voir dans 

Job « qu’une ame en qui la foi se deracine meme 

« avec remords, une ame dans F agitation febrile 

« d’une incredulite naissante, sur laquelle se leve 

4 Faurore du scepticisme destine a trouver son 

« progres dans les fureurs de Promethee, et son cou¬ 

rt ronnement dans la cynique figure de Faust avec 

a son ame usee et son doute moqueur (1). » 

Pouren revenirau cote purementartistique, ecou- 

tons le docteur Lowth : « Si Fon se rappelle les 

« premiers essais de la tragedie grecque, ses com- 

« mencements si grossiers, ses developpements si 

« penibles et si lents, on ne pourra voir, sans une 

<1 extreme surprise, un poeme d’une antiquite beau- 

« coup plus reculce, qui reunit tout a la fois, Fori- 

4 ginalite dans Finvention, la regularite dans l’ar- 

« rangement des parties, la perfection dans les 

<r details ; modele admirable qui des le premier pas, 

« s’eleve a la hauteur de Fart dramatique, et seul 

« aurait suffi pour en reveler le secret a la poste- 

« rite, tandis que la Grece, avec tout son genie, n’a 

4 rien produit de semblable avant Eschyle (2). 

Nousrappellerons ici, ce qui a ete dit plus haut: le 

(1) Le^on XIX, p. 207. 
(2) De sacra poesi IIeb. Praelect, 32, traduct. de Roger, p. 275. 
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livre de Job est emincmment dramatique quant a la 

forme et pour l’expression ; mais quant au fond on ne 

pourrait lui donner ce nom, qu’a la condition d’en- 

visager le drame a un point de vue beaucoup plus 

general que le type grec. Toutefois, en restreignant 

la conclusion de Lowth a cet egard, il y a lieu de 

l’etendre a un point de vue plus important. Lors- 

qu’on voit que le livre de Job, comrne celui de Moi'se, 

comme les prophetes, par exemple Isa'ie, comme 

David dans les psaumes, etc., ont porte si haut tous 

les genres de poesie, a une epoque ou presque par- 

tout ailleurs, les arts etaient dans l’enfance; quand on 

pense de plus, que 1’on a dans les premiers livres de 

la Bible, le fil de l’liistoire depuis le commencement 

du monde, avec la simplicity de recit qui convient 

au genre, dans un temps ou il n’y avait d’histoire 

suivie nulle part, et dans cet Orient ou l’histoire tend 

si fort a s’evaporer en poesie; quand on vient a con¬ 

sidered que ce peuple qui a produit ces ehefs-d’oeu^ 

vre, est le seul qui ait conserve l’idee du vrai Dieu, 

qu’en donnantau monde, des livres merveilleux sur 

la religion, non-seulement il n’a jamais pu etre com¬ 

pare aux Grecs et aux Romains, sous le rapport de 

la civilisation artistique et litteraire, mais a toujours 

ete d’une sterilite complete en fait d’art et de poesie 

profane, on ne peut s’empecher de croire avec ce 

peuple, que ses livres ne sont pas de son cru, mais 

qu’ils sont descendus du ciel, et que Inspiration 

poetique dans laquelle tous les peuples antiques ont 

vu quelque chose de divin, a ete visiblement pour 
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les auteurs bibliques, une inspiration vraiment di¬ 

vine, une action speciale de Dieu, qui a parle par les 

prophetes, et par les autres ecrivains sacres. 

III. Peut-etre est-il utile, en terminant cette intro¬ 

duction, de rappeler quelques-uns des nombreux 

ouvrages qui ont ete composes sur Job. 

On peut citer d’abord, parmi les commentateurs 

juifs : Aben-Esra, Levi ben Gerschom et Salomon 

Jarki. 

Pour ce qui est des SS. Peres, il a paru a Venise en 

1586 et a Lyon en 1587, in-4°, une chaine de 24 

docteurs, due a Nicetas, diacre de Constantinople, au 

xie siecle, reproduite par le P. jesuite Paul Comitolo 

et par Laurent Avec-Dieu (cum Deo). Patrice Junius en 

a publie une edition plus complete in-folio, en 1 737. 

Saint Ephrem a compose des commentaires ou 

scholies sur Job. Saint Augustin a fait sur ce livre, 

des remarques qui avaient deja ete alterees de son 

temps, comme il s’en plaint dans son Yivre des Retrac¬ 

tations (1). Saint Jerome a ecrit sur Job, comme il le 

dit lui-meme, dans son explication d’Amos (2); mais 

on n’a conserve de lui d’autre ouvrage authentique 

sur Job, que la traduction de ce livre. Le pretre Phi¬ 

lippe, son disciple, en a Iaisse un commentaire. Le 

venerable Bede en a conserve des extraits. Les Expo¬ 

sitions ou les Morales de saint Gregoire-le-Grand sur 

(1) Lib. II, cap. xiii. 

(2) In Am., v, 19. 
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Job, en 35 livres, sont tres-remarquables et tres- 

utiles. Toutefois cet excellent recueil de doctrine spi- 

rituelle ne se rattache souvent a Job, que par le sens 

mystique et meme par le sens accommodatice. 

Les divers travaux des auteurs ecclesiastiques sur 

Job, sont innombrables. Ils ont, d’abord, leur place 

dans les commentaires generaux de l’Ancien Testa¬ 

ment et de toute la Bible. Mais beaucoup forment des 

livres a part. Le cardinal Cajetan a publie a Rome, 

en 1535, in-folio, ses commentaires sur Job oil l’on 

trouve tout a la fois son talent et sa hardiesse. II en 

est resulte des ecarts dont plusieurs auraient ete 

evites par la connaissance des langues orientates. 

On doit une attention particuliere aux commen¬ 

taires sur le livre de Job, en latin comme les prece¬ 

dents, et en latin d’une grande purete, publies in-40, 

a Tolede en 1584 et a Rome en 1591. Ces commen¬ 

taires dus a Diegue de Sutnica (1), docteur de Sala- 

manque, sont faits sur la Vulgate, les Septante, l’he- 

breu, etmeme le chaldeen. Ils faut surtout remarquer 

ce que cet auteur si celebre en Espagne (2), dit du 

mouvement de la terre, a propos d’un verset de 

« Job (3):qui (Deus) commovetterram de loco suo, 

« et columnse ejus concutiuntur. Get endroit, dit-il, 

« parait vraiment difficile; et il serait beaucoup 

« eclairci par le sentiment despythagoriciens : que la 

« terre se meat par sa nature, et que Ton ne peut ex- 

(1) Ou Zunica. 
(2) Anion., Biblioth. Hisp. N. T., t. I, p. 2^0. 
(3) Job, IX, 6. 
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« pliquer autrement les mouvements des etoiles, si 

« differents de lenteur et de celerite, tam longe tarcli- 

« tate et celeritate dissimiles; sentiment qui a ete 

« tenu par Pliilolaus et Heraclide dePont, comme le 

« rapporte Plutarque dans son livre : Des opinions 

« des philosophes. Numa Pompilius les asuivis,etce 

« que j’admire davantage, le divin Platon lui-meme 

« dans sa vieillesse, « senex factus. » De notre temps 

a aussi, nostro tempore vero, Copernic expose, d’apres 

« ce sentiment, le cours des planetes ; et il n’y a pas 

« de doute que les positions locales des planetes 

« s’expliquent mieux et plus surement, d’apres cette 

« doctrine, que d’apres le grand travail de Ptole- 

« mee. * 

« G’est une chose memorable, dit Rosenmuller, 

« qu’un moine de Salamanque, au XYIe siecle, ait 

« rapporte impunement un passage de Job, au mou- 

« vement de la terre autour du soleil (1). » Mais il 

faudrait aussi se rappeler que Nicolas Copernic cite 

par Diegue de Zunica, qui avait enseigne les mathe- 

matiques a Rome, est mort tranquillcment clianoine 

de Frawenbourg en 1543, bien qu’il eut soutenu, 

comme hypotbese plausible, la rotation de la terre 

autour du soleil, dans deux traites : « Demotu octavse 

a sphoersc (de la terre) et De orbium coelestium revo- 

c lutionibus » imprimes ensemble in-folio en 1G6G. 

Un siecle auparavant, en 1435, le cardinal Nicolas de 

Cuse, dans son livre « De docta ignorantia, » avait 

(1) Elench. interpret. Jobi. p. 15. 



DU LIVRE DE JOB. 151 

expose le m£me systeme,comme on peut le voir dans 

le troisieme et dernier volume de ses oeuvres, pu- 

bliees a Bale in-folio en 1565 (1). 

Apres les commentaires de l’Espagnol de Stunica, 

il faut citer, avec honneur, ceux d’un autre espa- 

gnol, que nous rencontrerons plus tard dans l’intro- 

duction a YEcclesiaste, le P. de Pineda, jesuite de 

Seville. Ces commentaires out eu un grand nombre 

d’editions, et obtenu les eloges deSchultenslui-meme. 

Un jesuite frangais le P. Le Yavasseur, en 1637, a 

donne en latin, une explication tres-litterale et tres- 

elegante du livre de Job, qu’il a traduit ensuite en 

vers latins; et un de ses homonymes deux siecles 

apres, en 1826, a traduit ce meme livre de Job en 

vers frangais. Nous terminerons cette liste, par un 

« Essai sur le livre de Job et sur les propheties relu¬ 

ct lives aux derniers temps, par M. l’abbe Moglia. » 

Le titre n’annonce ni un commentaire, ni une tra¬ 

duction; et par les derniers mots, il fait assez pres- 

sentir les rapprochements hasardes, pour le moins, 

qui se trouventdans « YEssai. » 

Nous n’avons pas donne la liste complete des au- 

(1) Cependant ce passage de Zunica a did mis & VIndex le 5 mars 

1018, avec l’ouvrage de Copernic « De revolulionibus orbium cce- 
lestium., etc. » Galilde qui avait dtd l’occasion de celle mesure de 
prdcaution, fut plus tard poursuivi pour le meme objel. On sait 
maintenant la vdritd sur le procds de Galilde, et elle est de nature ci 

faire tomber beaucoup de vaines ddclamalions. Il est surlout, hors 
de doute, que l’infaillibilite de l’Eglise et du Souverain Pontile n’a 

jamais dtd engagde dans ce proces. Voir les Revues de Louvain, des 

Questions historiques, des Sciences ecclesiastiques ; le livre de 
M. Bouix : De Papa, etc. 
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teurs catholiques qui ont publie des livres sur Job ; 

nous ne donnerons pas non plus celle des auteurs 

protestants : nous laissons les catalogues complets 

aux Allemands (1) qui aiment le nombre, les details 

minutieux etles grosses masses. 

II faut citer ici en tete, les travaux de quatre he- 

resiarques : Calvin, Bucer, OEcolampade et Theo¬ 

dore de Beze. Un commentaire plus considerable, 

que Schultens regarde comme ayant la palme parmi 

ceux qui l’ont precede, et comme servant de phare a 

ceux qui l’ont suivi, est celui qui a ete publie a Ge¬ 

neve en 1573 d’apres les lemons de JeanMercier (Mer- 

cerus) avec une lettre de Theodore de Beze. Le Hol- 

landais Drusius a donne en 1636, une nouvelle tra¬ 

duction latine de Job avec des scholies. Jean Cocceius 

de Breme a commente le livre de Job, en y cherchant 

et trouvant partout, ses propres visions sur l’Ante- 

christ. En 1700 l’Anglais Richard Blackmore a pu¬ 

blie sa paraphrase du livre de Job, avec prolego- 

menes sur le style de ce livre, et traductions du 

cantique de Mo'ise, de celui de Debora et de quatre 

psaumes. II a ete publie a Amsterdam en 1731, une 

traduction des hagiographes : Job, Psaumes, Pro- 

verbes, Ecclesiaste et Cantique des cantiques, avec 

commentaire philologique sur ces livres, para¬ 

phrase de Job et des Psaumes. L’auteur est Jean 

Leclerc. Dans la prefaced veut que le livre de Job ait 

(1) On doit leur tenir compte du plaisir qu’ils ont a faire ces re- 

cueils si ennuyeux, meme & lire, mais si propres h simplifier les 

premieres recherches. 
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ete compose apres la captivite de Babylone, opinion 

soutenue peu apres, par Warburton, danssa disser¬ 

tation sur « La mission de Moise demontree. » Albert 

Schultens qui, dans sa preface, caracterise tous les 

traducteurs et commentateurs de Job venus avant 

lui, est repute les avoir surpasses tous, par sa con- 

naissance de Vhebreu et de Varabe, son erudition si 

variee et la finesse de son jugement (1), dans sa tra¬ 

duction latine avec commentaire perpetuel, publiee 

en 1737. Vogel en 1773 et 1774, a donne un abrege 

de ce commentaire, et en 1758, Rene Boullier, dans 

ses « Observations miscellanese in librum Job, » etc., 

imprimees a Amsterdam, s’est surtout attache a 

corriger Schultens. 

Nous citerons, en dernier lieu, un traducteur 

frangais, eleve de M. Le Hir (2), qui devrait avoir sa 

place parmi les catholiques, mais qui a mieux aime 

se mettre lui-meme a la remorque des protestants 

rationalistes d’Allemagne. 11 gratifie Job de son pro- 

pre scepticisme (1). M. Le Ilir a mis quelques notes 

marginales dans son exemplairede cette traduction, 

et a laisse de plus un^cahier de « remarques philolo- 

« giques sur la traduction de Job par M. E. Renan. » 

II serait inutile de le publier. 

(1) Rosenmuller, Elenchus, etc., p. 36. 
(2) Le livre de Job, traduit de l’h6breu par Renan; Paris, 4859. 

(3) Etude sur le poeme de Job, p. 80, 82, 83 et 402. 
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Ge cantique est un des exemples les plus eela- 

tants du rhythme cliez les Hebreux. Nulle part, la 

poesie ne s’est elevee plus liaut, et Ton peut douter 

qu’elle ait atteint ce degre ailleurs, meme dans la 

Bible. II remplit tout le ve chapitre du Livre des 

Juges, et fait partie integrante de ce livre (1). II a pu 

venir a quelques allemands, comme de Wette, la 

pensee que ce morceau est d’un temps posterieur. 

Mais ce serait se livrer a un travail long et sterile 

que de vouloir enregistrer m6me sommairement ce 

que les Allemands ont pu dire sur un passage de la 

Bible. On abrege et on simplifie singulierement ce tra¬ 

vail, en se bornant a examiner ce qu’ils ont prouve. 

De Wette a trouve dans ce cantique la particule 

f (1) Saint Jdrome l’a commente en entier, de phrase k phrase 
(S. Hier., op., t. Ill, col. 745-752, ed. Vallarsii). 
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abreviative p pour (1), que beaucoup d’Al- 

lemands ont regardee comme un signe des temps 

posterieurs a la captivite de Babylone. Mais outre 

que cette particule se rencontre ailleurs dans le livre 

des Juges (2), nous verrons , dans l’lntroduction 

a l’Ecclesiaste, qu’elle se trouve encore dans d’autres 

livres dont elle ne suffit pas a prouver la date re- 

cente. Cela, dit Rosenmiiller, n’est pas du tout la 

preuve d’un age plus moderne, mais parait plutot 

« etre l’indice du dialecte d’une certaine region ou 

« d’une locution vulgaire (3) »> Quant aux autres ar¬ 

guments de de Wette, pour reculer la composition 

de ce cantique, jusques apres David, en voici la 

force : La theophanie des versets 4 et 5, se trouve 

aussi dans le psaume LXVII1, versets 8 et 9 oil elle 

s’encadre mieux dans le contexte ; done 1’auteur du 

cantique l’a imitee. 11 y a entre les versets 16 et 19 

du cantique, et le verset 14 du psaume, une cer¬ 

taine ressemblance de pensees et d’expressions, 

done 1’un a imite l’autre, et c’est le cantique qui a 

ete modele sur le psaume! 

Hollmann a ete mieux inspire, quand il a vu que 

le cantique est contemporain des evenemcnts, dans 

certains details assez peu considerables, qui ne font 

point partie de la narration historique (4) des faits 

celebres par le cantique; details qui s’harmonisent 

(1) Jud. v, T. 
(2) vi, 17: VIII, 26. 

(3) Rosenmiil, In lib. Judic. Argump. 99. 
(4) Jud. iv. 
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tres-bien avec cette narration, et la completent (1), 

et qui se sont presentes naturellement a un con- 

temporain, mais auraient ete difficilement connus 

ou imagines par un auteur posterieur de plusieurs 

siecles. II faut ajouter que ce cantique parait bien 

a sa place, a la suite d’un pared evenement, si 

Ton se rappelle les usages des Hebreux, et en ge¬ 

neral des peuples anciens. II faudrait d’ailleurs une 

forte raison pour ne pas prendre simplement le 

Livre des juges dans 1’integrite oil il a ete conserve 

par la tradition. 

Buckersfelder, Teller, Hollmann et autres ont 

etudie avec soin ce morceau poetique, pour en de¬ 

terminer l’ordre et la constitution intime, les harmo¬ 

nies litteraires et poetiques. Mais, outre que tous ne 

se placent pas aux memes points de vue, et qu’ils ar- 

rivent meme a des conclusions opposees, aucune 

analyse ne peut remplacer la lecture du poeme, et 

cette lecture si attachante et si courte, dispenserait 

aisement de toute analyse. 

On y trouve, cependant, sans peine les trois par¬ 

ties ordinaires : le prologue, le corps meme de la 

piece, et l’epilogue. Mais on peut arreterle prologue, 

ou commencer 1’epilogue, a divers endroits. M. Le 

Hir divise le cantique en six strophes. La premiere 

composeedes versets 2 et 3, est l’entree en matiere. 

Le poete excite les princes d’lsrael a remercier le 

Seigneur de la vengeance qu’il vient de tirer de leurs 

(11. Jud. V, 8, 14, 15, 23 et 28. 
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ennemis. La deuxieme strophe renfermee dans les 

versets 4 et 5, est un rappel brillant et rapide des 

miracles que Dieu a operes en faveur de son peuple. 

La troisieme, composee des trois versets 6,7 et 8 (1), 

peint, a grands traits, le triste etat d’Israel, depuis la 

judicature de Samgar jusqu’a celle de Debora. La qua- 

trieme s’etend du verset 9 au 22. G’est une nouvelle 

et chaleureuse invitation des princes d’Israel a chan¬ 

ter la victoire que Dieu vient d’accorder a son peu¬ 

ple (9-1 i). Puis on voit en mouvement les tribus qui 

ont pris part au combat (12-18); et enfin on assiste 

& la victoire (19-22); le tout presente sous les plus 

brillantes et les plus ardentes couleurs, dans une 

magnifique prosopopee. La cinquieme strophe (ver¬ 

sets 23-27) est remplie de maledictions contre les 

habitants de Meroz qui ont refuse de participer au 

combat, et de benedictions pour Jahel qui a delivre 

le peuple hebreu, d’un puissant ennemi par la mort 

de Sisara dont l’agonie est depeinte en traits telle- 

ment saisissants qu’ils font frissonner. Enfin la 

sixieme strophe represente avec un admirable na- 

turel, les vaines esperances de la mere et des femmes 

de Sisara qui l’attendaient comme un vainqueur 

charge de depouilles (28-30); et se termine par cette 

exclamation : « Ainsi perissent tous tes ennemis, 6 

« Jehova, et que ceux qui t’aiment, soient comme le 

« soleil qui se leve dans la foret! » 

(1) La 1re partie de ce verset dans la Vulgate s’accorde mal avec la 

dernifere et avec les antecedents. 
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D’apres cette seche analyse, il parait naturel de 

voir le prologue dans les trois premieres strophes, 

1’epilogue dans la sixieme et derniere, et le corps du 

poeme dans les quatrieme et cinquieme. . 

I. Pour apprecier maintenant le caractere moral et 

poetique de ce court, mais sublime poeme,il faut en faire 

connaitre l’occasion par quelques details liistoriques. 

Les Hebreux en s’emparant du pays de Chanaan, 

sous la conduite de Josue, ne purent pas toujours en 

chasser les habitants (1); et souvent ils les epargne- 

rent de plein gre en les laissant au milieu d’eux (2) 

malgre l'anatheme que Dieu avait porte contre ces 

peuples, a cause des crimes (3) dont ils avaient 

souille la Terre promise a Abraham et a ses descen¬ 

dants, et deja occupee par eux (4). Ils s’en firent des 

tributaires (5). Mais ils eprouverent le meme traitement 

de la part de leurs ennemis. La tribu de Dan fut rele- 

guee dans les montagnes, et les enfants de Joseph, 

accables de tributs par les Amorrheens (6). Dieu 

reproche aux Juifs d’avoir fait alliance avec ces 

peuples, et de n’avoir pas renverse leurs autels (7). 

Il ne detruit pas non plus ces habitants et les laisse 

(4) Judic. I, 19, 34. 

(2) 21 et 27. 

(3) Gen. xv, 16 ; Num. XXXIII, 50-56. 

(4) Gen. xn, 7; xm, 15; xv, 4 8 et 21; xlviii, 21 et 22 ; xlix, 

1-16; Deut. Ill, 20; xxiv, 4 (Conf. Gen. xn, 6). Herder, Hist, de la 

podsie des Hdbr., ch. 5, v; Glaire, Les liv. ss. vengds, ch. iv, art 3. 
(5) Judic., I, 28, 33. 

(6) 34 et 35. 

0) II, 2. 
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avec leurs faux dieux, pour chatier son people (1), 

le retenir dans la fidelite par la crainte, l’exercer 

aux combats, etl’empecher de s’endormir en face de 

ses ennemis, dans une funeste securite (2). 

Les Hebreux se trouverent ainsi meles aux Cha- 

naneens et a divers autres peuples (3), s’alliant avec 

eux par des manages, et adorant leurs fausses di- 

vinites (4), des qu’eut disparu la generation qui 

avait vecu avec Josue, et avait ete temoin des miracles 

operes en faveur des Israelites (5). 

On les voit successivement passer de la prevari¬ 

cation au chatiment, de l’oppression au repentir, 

et du repentir a la delivrance par des juges suscites 

de Dieu (6). Ils gemissent dix-huit ans sous la servi¬ 

tude d’Eglon, roi de Moab, et en sont delivres par 

un coup de main plus que hardi, que l’Ecriture rap- 

porte sans l’approuver, que l’etat du droit des gens 

alors existant peut expliquer, mais non pas justi- 

fier (7). De nouvelles prevarications les mirent aux 

prises avec Jabin, roi deChanaan, qui regnait a Asor, 

et qui tint la campagne avec dix armees, sous la 

conduite de Sisara (8). 

Or, « il y avait en ce temps-la, une prophetesse, 

(1) 3. 
(2) hi, 1 et 2. 

(3) 5. 
(4) 6 et 7. 
(5) it, 7-13. 
(6) II, 14; in, 14. 
(7) hi, 15-30. 
(8) IV, 1-3. 
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« Debora, fille de Lapidoth, qui jugeait le peuple. 

« Elle s’asseyait sous un palmier entre Rama et Be- 

c tliel, sur la montagne d’Ephraim, et les enfants 

« d’lsrael montaient vers elle, pour faire juger tous 

« les differends (1). Elle fit venir Balac, fils d’Abi- 

noam, et lui promit au nom de Dieu, de faire tom- 

ber Sisara entre ses mains, avec tous ses chars et 

toute son armee, s’il voulait aller s’etablir sur le 

mont Thabor avec dix mille hommes des tribus de 

Nephtali et de Zabulon. Mais Balac ne consentit a 

tenter l’entreprise, qu’a la condition d’etre accom- 

pagne de Debora. Des que Sisara apprit l’occupation 

du Thabor, il reunit neuf cents chariots armes de 

faulx, avec tous ses soldats sur les bords du torrent 

de Cisson. Mais tout a coup , Balac se jette sur lui 

avec impetuosite, precipite cette multitude dans le 
torrent, poursuit les restes jusqu’a Haroseth des 

nations, et les taille tous en pieces (2). 

Sisara consterne se precipite de son char et s’en- 

fuit a pied jusqu’a la tente de Jahel, femme d’Haber 

le Cineen, qui etait en paix avec Jabin, roi d’A- 

sor (3). Cette famille descendait d’Hobab, fils de 

Jethro et beau-frere de Mo'ise (4), et avait quitt6 la 

ville des Palmiers (5) pour suivre les enfants de Juda 

dans le desert (6). Or, Haber s’etait separe de ses 

(1) 4 el 5. 
(2) 6-16. 

(3) 4 5-17. 
(4) IV, 11. 

(5) Jericho. 
(6) I, 16. 
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freres et avait porte sa tente jusqu’a la vallee de 

Sennim, pres de Cedes (1). 

Or, Jahel etant sortie au-devant de Sisara, lui dit: 

« Entrez chez moi, seigneur, entrez et ne craignez 

« point. II entra done dans sa tente, et elle le couvrit 

d d’un manteau. Sisara lui dit: Donnez-moi, je vous 

« prie, un peu d’eau; car j’ai bien soif. Elle ouvrit 

« une outre pleine de lait et lui donna a boire, et 

« remit, le manteau sur lui. Alors Sisara lui dit : 

<r Restez a la porte de votre tente, et si quelqu’un 

« vient, vous interroge, et vous dit : Y a-t-il quel- 

4 qu’un ici? vous repondrez: Non. Alors Jahel, 

« femme d’Haber, prend un grand clou de sa tente, 

« arme sa main d’un marteau, et entrant sans bruit, 

« elle enfonce le clou dans la tempe du general qui 

« est cloue contre terre, et passe du sommeil de la 

« lassitude a celui de la mort. En meme temps arriva 

« Barac poursuivant Sisara, etc. » (2). 

Yoila le recitdans toute sa simplicity et le fait dans 

toute sa rudesse barbare. 

II est evident que ce dernier trait souleve des ques¬ 

tions de haute moralite. Mais il faut avouer aussi 

qu’elles ont ete agitees et resolues avec une passion 

et une partialite qui n’ont pas toujours fait dans ce 

cas, aussi large qu’ailleurs, la part du patriotisme 

pour Jahel, ni celle de l’enthousiasme pour Debora. 

Nous n’aurons pas de peine a aborder ces questions, 

(1) iv, 12. 

(2) Judic. IV, 17-22. 

11 
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en peu de mots, froidement et sans parti pris; car 

nous savons que la verite n’a besoin que d’elle-meme 

pour se defendre, 

1° II est necessaire, avant tout, de se faire une 

idee aussi juste que possible, de l’etat des moeurs, 

dansle pays et a l’epoque des evenements. Le genie 

de Moise, illumine des clartes divines, ne rayonnait 

plus sur le peuple d’Israel; et meme ce peuple etait 

deja trop eloigne de sa sortie d’Egypte, pour con- 

server les traces de cette antique civilisation. La terre 

qu'il occupait venait d’etre ravagee par des guerres 

d’extermination. Les peuples au milieu desquels il 

vivait etaient petits, nombreux et divises les uns 

contre les autres, autant que contre les Juifs, Ceux- 

ci n’avaient pu maintenir leur cohesion ; une partie 

des Cineens avait traite a part de la paix avec les 

Chananeens. Lors de l’appel a la guerre sainte, les 

tribus d’Ephrai'm, de Benjamin et d’lssachar, du 

moins une partie de leurs chefs se joignirent aux tri¬ 

bus de Nephtali et de Zabulon (1). Mais les tribus de 

Galaad, de Gad et d’Aser demeurerent en repos (2). 

Si cellede Ruben s’ebranla, cefutpour deliberer, tout 

en restant sous le charrne de sa vie champetre (3); 

et les maledictions contre Meroz (4) montrent que 

cette cite avait expressement refuse de repondre a 

l’appel de Dieu. 

(1) v, 14 et 15. 
(2) 17. 

(3) 15 et 16. 
(4) 23. 
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La civilisation des Hebreux avait baisse depuis 

leur entree dans la Terre promise. « Aux jours de 

« Samgar, s’ecrie Debora, aux jours de Jahel, les 

« routes etaient desertes, les voyageurs ne mar- 

« chaient qu’en des senders detournes, les chefs 

« avaient disparu d’lsrael, quand moi, Debora, je 

« me levai comme une mere en Israel. Israel s’etait 

a choisi des dieux nouveaux. De la sa puissance de- 

« voree. Trouvait-on un bouclier, une lance, parmi 

« quarante mille Israelites ? » On se demande, en 

presence dece dernier detail, si les Israelites n’etaient 

pas deja dans un etat semblable a celui oil ils sont re- 

duits par les Philistins plus d’un siecle et demi apres, 

alors qu’ « il ne se trouvait point de forgeron dans 

« toutes les terres d’lsrael. Car les Philistins avaient 

« pris cette precaution, pour empecher que les He- 

« breux ne forgeassent ni epees ni lances. Et tous 

« les Israelites etaient obliges d’aller aux Philistins (1) 

<x pour faire aiguiser les socs de leurs charrues, leurs 

« hoyaux, leurs cognees, etc. (2). 

2° Si Jahel, dans le concours de circonstances que 

nous venons de rappeler, avait sauve Sisara, on au- 

rait lieu de la louer d’un acte genereux d’hospitalite 

dont les droits etaient particulierement respectes en 

Israel. Meme avant toute promesse, Sisara avait bien 

quelque raison de compter sur cette hospitalite, 

puisque son pays etait en paix avec la famille de 

(1) Us Etaient, sans nul doule, 6lablis en diverses stations, & la 

portae des Israelites. 
(2; Reg. xiii, 19, 20, etc. 
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Jahel. De plus, cette femme, en l’invitant a entrer, 

avait contracts l’obligation de ne pas le trahir; elle 

avait meme accueilli, au moins avec un silence qui 

pouvait paraitre approbatif, la demande que lui avait 

faite Sisara d’etre averli, s’il survenait du danger. 

Enfin rien ne pouvait autoriser Jahel a mentir et a 

tendre un piege a la confiance du general; Dieu 

meme ne pouvait la dispenser de la loi naturelle qui 

defend le mensonge; et si Ton considere ce men- 

songe comme le moyen dont Jahel s’est servie pour 

attirer en son pouvoir Sisara desarme, on ne peut 

s’empecher de regarder le coup de main qui a suivi 

comme un assassinat menage par une trahison. La 

faute serait d’autant moins excusable aux yeux des 

Israelites qu’ils s’etaient fait remarquer par leur fide- 

lite a la parole donnee (1), meme lorsqu’elle avait 

ete extorquee par des manoeuvres mensongeres; et 

cela a l’egard d’habitants qu’ils voulaient et dc- 

vaient chasser de la terre promise. On le voit pour 

l’affaire des Gabaonites (2), en faveur de qui, nean- 

moins, Dieu intervint, peu apres, par un miracle 

eclatant (3). 

3° Mais a l’arrivee de Sisara, Jahel jouissait-elle de 

toute la liberte qu’elle pouvait desirer ? Etait-elle obli¬ 

gee de donner asile a ce general vaincu et mis en 

fuite? Et pouvait-elle le lui refuser impunement? II 

y avait, il est vrai, des relations pacifiques entre sa 

(1) Judic. I, 23-26. 

(2) Jos. ix, 3, 4, etc. 

(3) x, 3, etc. 
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famille et la patrie du general? Mais jusqu’a quel 

point ces relations avaient-elles ete librement accep- 

tees ou imposees par la force? Quelles obligations 

avaient ete nettement stipulees ou etaient determi- 

nees par le droit des gens de cette epoque ? L’idee 

du droit public n’etait-elle pas alors tellement alteree 

ou effacee que le vainqueur se regardait trop sou- 

vent comme le maitre absolu du vaincu et pouvait a 

son gre le depouiller, le reduire en esclavage ou le 

mettre a mort? De plus, la famille de Jahel n’etait- 

elle pas moins liee encore avec le roi d’Asor, qu’avec 

les Israelites dont elle faisait partie, par une glorieuse 

adoption que le temps et des vicissitudes communes 

avaient encore consacree? Jahel se trouvait dans la 

situation la plus perplexe, soit qu’elle refusat asile 

a un homme de guerre, encore redoutable pour elle, 

seule alors a garder sa tente, soit qu’en lui sauvant 

la vie, elle se fit accuser de trahison par les Hebreux. 

II est vrai qu’elle a fait elle-meme des avances a Sisa- 

ra, mais c’est quand le general est arrive a sa porte, 

en fondant peut-etre sa securite sur l’alliance dont on 

vient de parler (1). 

4° Si, a ce moment, Jahel avait pris la fuite ou 

ferme sa porte, on aurait de la peine a formuler contre 

elle un reproche fonde. Si meme elle avait tue Sisara, 

on ne trouverait rien, dans l’histoire de ces evene- 

ments et dans les principes eternels de la raison, 

qui imprimat evidemment, a cettejaction, la tache d’un 

(I) Judic. IV, 47 et 48. 
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meurtre injuste. On sc replie done pour accuser 

Jahel, sur la promesse qu’elle avait faite. Mais peut- 

etre a-t-elle regarde cette promesse coinme un stra- 

tageme, autorise plus ou moins peut-etre, aiors sur- 

tout, par les Iois de la guerre. C’eut ete une grossiere 

erreur, mais cette erreur serait une sorte d’excuse. 

Dans les temps d’oppression, on est en danger de 

mettre les faits a la place du droit, le faux a la place 

du vrai. On sent bien que Ton peut employer la force 

a recouvrer le droit, mais on se trompe souvent sur 

ce qui est legitime; on est expose a justifier par le 

but, les moyens memeles plus injustes, et a se faire 

illusion sur les regies generates de 1’equite, meme 

sur la defense du mensonge : tant les limites du vrai 

et du faux, du bien et du mal deviennentincertaincs! 

Considerations qui, si elles ne justifient pas l’acte en 

lui-meme, peuvent en ecarter ou en diminuer la cul- 

pabilite, par une sorte de bonne foi. 

De plus, qui sait si Jahel n’a pas fait d’abord sin- 

cerement, la promesse, dont elle se serait ensuite 

departie, soit a raison du mal qu’untel ennemi pou- 

vait encore faire aux Ilebreux, soit a raison de celui 

qu’elle pouvait elle-meme redouter de leur ven¬ 

geance, s’ils la soupgonnaient de trahison? Le doc- 

teur Jahn insiste sur cette derniere reflexion. « Jael 

« vero omnium qux contigerant ignara (1), Sisaram 

« bona fide ad quietem capiendam vocavit... ast co¬ 

ll) On ne peut gu6re suivre l’auteur daus la supposition ou il 

place Jahel d’iguorer de pareils dv£nements, accomplis dans son voi- 
sinage. 
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« gitans posthac perduellionis esse crimen , ho- 

« stem populi sub cujus tutela vivebat, salvare, 

« dormientem occidit, et laudem non quidem sane- 

« titatis, sed fortitudinis et pietatis in patriam, re- 
« tulit (1). » 

II est possible que beaucoup de details alors connus 

et maintenant ignores aient Ieve toute difficult^ sur 

1’acte de Jabel et les paroles de Debora. Dieu avait 

le droit assurement, s’il le voulait, de disposer de la 

vie de Sisara, meme par la main de cette femme; et 

s’il ne pouvait autoriser le mensonge, il pouvait en 

profiler, en tirant, comme il fait souvent, le bien 

qu’il desire du mal qu’il permet. Debora aurait done 

loue dans Facte de Jahel, le bien qui en est resulte 

pour la patrie, e’est-a-dire une paix qui a dure qua- 

rante ans (2); mais non pas tous les elements de cet 

acte; ou bien elle a pu louer aussi les intentions, sans 

se prononcer sur Facte exterieur; ou bien enfin, De¬ 

bora a celebre, non la saintete de Jahel, mais sa re¬ 

solution courageuse, comme celle de Judith, et comme 

le sauvage heroisme de Razias qui se dechira d’une 

maniere si horrible pour ne pas tomber vivant au 

pouvoir de Fennemi des Juifs (3) et dont FEcriture 

ne loue que la generosite et Fintrepidite (4). On ne 

voit d’ailleurs dans la strophe de Debora aucune trace 

(1) Jalin, Introdcap. 3, § 37, cit(5 par M. Glaise ; Ialrod. au 
liv. des Jugart. 5. 

(2) Judic. v, 32. 

(3) I. Macch. XIV, 37-46. 
(4) 42 et 43. 
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d’une parole donnee par Jahel a Sisara : « Benie en- 

« tre toutes les femmes, Jahel.... II a demande de 

« l’eau; elle a donne dulait, dans la coupe des forts 

« elle a otfert de la creme, sa main saisit un clou, 

« etc. (1). » Si done on borne la louange de Debora 

a ses expressions, on n’a aucun reproche a lui faire, 

et l’inspiration divine n’est point compromise; ce qui 

est, pour nous, le point essentiel. 

II. Ce cantique a ete fort etudie dans le siecle der¬ 

nier et au commencement du notre. Rosenmuller 

cite quinze auteurs presque tous allemands qui en 

ont fait l’objet d’un travail particulier, ou le point 

de vue poetique et litteraire, s’il n’a pas toujours ete 

le principal, n’a point ete neglige. Nous rappelerons 

surtout Herder et Hollmann. Le Hollandais Leclerc a 

voulu etre paradoxal, en poesie aussi: et dans cette 

vue, il a transpose ou meme change les mots he- 

breux, pour avoir de miserables assonances ou des 

rimes {%). Let’ranc de Pompignan a traite ce canti¬ 

que avec le plus grand respect, et l’a traduit en vers 

francais, non pas sans succes, mais en restant beau- 

coups amdessous d’ un texte que l’etonnante souplesse 

de Racine n’aurait pas suffi a traduire, ni la verve 

ardente et vigoureuse de Corneille, a imiter. II vise 

de toutes ses forces a l’energie; mais il n’atteint par¬ 

ti) Judic. V, “24 et 25. 
(2) Rosenmiil., In judices, cap. V, p. 402-104, 6d. 1835. 

(3) Ibid., p. 100. 
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fois qu’un laconisme qui n’est guere poetique, par 

exemple, dans ces vers : 

A notre ennemi barbare 
La main de Jahel prepare 
Le lait, la couche et la mort (I). 

Herder qui appelle ce cantique, « 1 eplus beau 

« chant hero'ique des Hebreux » l’a traduit dans son 

« Histoire de la poesie saeree des Hebreux, » avec le 

profond sentiment poetique qui l’animait, et a joint 

a sa traduction un interessant « supplement sur 

« l’union de la musique et de la danse au chant na- 

« tional (2). x> Le docteur Lowth dans son livre de- 

venu classique « De sacra poesi Hebrxorum » ad¬ 

mire la sublimite de composition et d’elocution de ce 

cantique (3), et dit que Ton ne trouve rien nulle part 

de plus parfait, dans son genre, que la prosopopee 

de la mere et des femmes de Sisara qui termine le 

cantique (4). 

Les beautes, dans ce poeme, sont si eclatantes et 

si soutenues, si variees, si appropriees au ton gene¬ 

ral et a chacun des details, etsont d’un ordre si pur 

et si eleve, qu’il en resulte un ensemble harmonieux 

et sublime. L’admirable et savante ordonnance de la 

piece, l’elevation des pensees, la generosite des sen¬ 

timents, la noblesse des expressions, la justesse et 

(1) Poes, sac., p. 201, 6d. 1813. 
(2) Herd., Hist, de la poes. des Hebr., chap. 7, fin. 
(3) Praelecl. xvii, p. 209 el 210. 
(4) Prcel. xill, p. 158-160. 
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la vivacite des images, le coup d’oeil qui embrasse 

tout, la sobriete dans les details, la rapidite du recit, 

une couleur localepleine de vie, lasagesse la plus im¬ 

perturbable et le plus ardent enthousiasme; tout se 

reunit, au plus liaut degre, pour realiser dans ce 

morceau autant qu’il est possible, l’ideal de la reli¬ 

gion et du patriotisme, et le plus beau monument 

d’une guerre sacree, comme disaient les anciens, 

« Pro avis et focis. » 

Ges sentiments concentres se produisent avec im- 

petuosite, des le debut qui pourrait servir de refrain : 

« Quand les capitaines d’Israel se sont precipites au 

« combat; quand le peuple s’est offert a l’envi; 

« chantez le Seigneur. » La deuxieme strophe excite 

le courage, par un rappel vif et rapide des prodiges 

du Tout-Puissant pres des montagnes de Seir. Lors- 

que le courage est ainsi anime, la strophe suivante 

en fait sentir le besoin, en soulevant l’indignation des 

Israelites contre les Chananeens, par la peinture nette 

et saisissante de Petat d’oppression oil leurs enne- 

mis les ont reduits. 

On peut prolonger, comme nous l’avons dit, le 

prologue jusque-ia. La quatrieme strophe est la plus 

longue. Elle decrit l’armee d’lsrael et ses mouve- 

ments rapides et victorieux; distribue avec equite, 

les eloges a Barac, aux braves qui se sont joints a 

lui, aux tribus qui ont pris part au combat; et lance, 

en passant, l’ironie a celles qui sont restees en re¬ 

pos ou se sont bornees a deliberer. < Leve-toi, 

« Barac, saisis tes captifs, fils d’Abinoam,.. Les en- 
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« fants d’Ephraim sont venus. Benjamin te suit 

« parmi tes braves. Les princes de Machir sont ve- 

« nus; et de Zabulon, ceux qui portent le sceptre 

« d’honneur; Issachar appuie Barac;a sa suite, ils 

« se precipitent dans la plaine... Les rois de Cha- 

« naan ont livre la bataille... Le torrent de Cison les a 

« balayes... Alors lacorne des coursiers aretenti sur 

« la terre, dans la fuite precipitee de leurs chars; » 

trait qui rappelie le vers si imitatif de Yirgile : 

Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula campum. 

C’est dans Laigle de Meaux qu’il faut chercher des 

morceaux oil l’eloquence rappelie cette poesie, et oil 

le mouvement des pensees et des expressions repre¬ 

sente, au vif, les mouvements des batailles. « Le 

« voyez-vous (Conde) comrae il vole ou a la victoire 

c< ou a la mort! Aussitot qu’il eut porte de rang en 

« rang, l’ardeur dont il etait anime, on le vit, pres¬ 

et que en meme temps, pousser l’aile droite des en~ 

« nemis, soutenir la notre ebranlee, rallier le Fran¬ 

ce £ais a demi vaincu, mettre en fuite l’Espagnol vic- 

« torieux, porter la terreur et etonner de ses regards 

« etincelants, ceux qui echappaient ii ses coups... 

« C’est en vain qu'a travers des bois (1) Beck preci- 

« pite sa marche, pour tomber sur nos soldats 

« epuises, le prince l'a prevenu, les bataillons en- 

« fonces demandentquartier (2). » 

(1) Celte tactique des Allemands esl ancienne et n’a pas vieilli. 

(2) Or. fun^br. de Louis de Bourb., prince de Condd, vers le 
comm. 
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On dit que Bossuet lisait Homere quand il voulait 

composer ses oraisons funebres; mais il se rappelait 

encore mieux les vigoureuses beautes des livres saints 

dont il faisait une lecture si frequente et si appro- 

fondie. Or n’avait-il pas present a l’esprit, le recitde 

la bataille et de la victoire des Israelites, par Debora, 

quand il decrivait celles des princes Conde; et quand, 

dans un sermon, il tragait les rapides conquetes de 

l’Evangile dans le monde? « Les Parthes invincibles 

c aux Romains, les Thraces antinomes, comme les 

« appelaient les anciens... ont subi volontairement 

« le joug de Jesus. Les Medes, les Armeniens et les 

« Perses et les Indiens les plus recules..., les Scythes 

« toujours errants, les Sarmates, les Getuliens; etla 

« barbarie la plus inhumaine a ete apprivoisee par la 

« doctrine modeste du Sauveur Jesus. L’Angleterre, 

< ah! la perfide Angleterre que les remparts de ses 

<r mers rendaient inaccessible aux Romains, la foi 

« du Sauveur y est abordee (1). 

Ce dernier trait n’est pas sans analogie avec la 

malediction contre Meroz , qui commence la cin- 

quieme strophe du cantique : a Maudissez Meroz. 

« Maudits, maudits habitants, parcequ’ils n’ont pas 

a marche aux guerres du Seigneur. x> 

La derniere strophe est, comme nous 1’avons dit, 

particulierement admiree ; et elle donne lieu de 

remarquer que, a une certaine elevation du genie 

(1) 1*r Sermon pour la circoncision..., prfichS 4 Metz, t. I, 
p. 14R col. 1. 
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poetique, les distances de temps, de lieu, de mceurs, 

de caractere, s’effacent pour ainsi dire. II y a cin- 

quante ans, vers l’epoque de la guerre d’indepen- 

dance de la Grece, le Sultan avait defendu sous les 

peines les plus graves, la lecture publique de la tra- 

gedie des Perses par Eschyle; et le comte de Marcel- 

lus, ambassadeur de France a Constantinople, dit, 

apres avoir ete temoin d’une de ces lectures, qu’il 

n’y avait pas d’exageration dans les craintes politiques 

de la Sublime-Porte. Tantle patriotisme grec, idealise 

par le vieux poete, reveillait vivement celui des 

Hellenes, ou plutot se retrouvait vivant dans leurs 

coeurs, apres plus de deux mille ans! Les anciens 

Perses et les Turcs modernes leur paraissaient iden- 

tiques ! 

Cette strophe ou l’epilogue du cantique de De¬ 

bora, fournit une preuve frappante de l’universa- 

lite des types bien saisis. II s’agit de la prosopopee 

de la mere et des femmes de Sisara, dontnous avons 

deja parle et que Ton peut lire dans le texte. Un 

litterateur distingue qui a etudie les lettres sacrees, 

a ecrit qu’il n’appartenait guere qu’a une femme de 

faire un retour de ce genre vers les sentiments d’une 

mere (1). Mais Eschyle, en grand poete, a su s’adres- 

ser a de semblables sentiments dans Atona, mere de 

Xerxes ; et cela par la bouche meme de Darius, pour 

mettre en saillie l’enervement des Perses. Yoici ce 

(1) De la lilt, des Hebr., par J.-B. Salgues, prof, de l’Acad. de 
Dijon (1325), ch. v, p. 122. 
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que dit a Atona Fombre de Darius : g Et toi venerable 

« et tendre mere de Xerxes, retourne au palais, et 

g choisis pour ton fils les splenclides vetements qui lui 

« conviennent; et va au devant de ses pas; car les 

a habits magnifiques qui couvraient son corps, dans 

« l’exces de sa douleur, il les a dechires en lam- 

« beaux. G’est a toi par tes discours d’adoucir sa 

« peine; seules, les consolations, je le sais, peuvent 

<s lui faire supporter son infortune (1). » 

Mais les derniers mots de Fombre de Darius sont 

aussi loin de Fapostrophe finale de Debora, que les 

sentiments des Perses, d’apres Eschyle, sont eloi- 

gnes des sentiments de la prophetesse d’lsrael. 

« Quelques maux qui vous affligent, dit Fombre de 

g Darius, livrez, chaque jour, votre ameala joie, la 

« richesse ne sert de rien aux morts (2). » Ainsi 

« perissent, s’ecrie Debora, ainsi perissent tous 

« tes ennemis, 6 Jehova, et que ceux qui t’ai- 

g ment, soient comme le soleil qui se leve dans la 

g foret! » 

Pour rappeler un detail en finissant, oil trouver 

des traits de la vigueur, de la concision et de la ter¬ 

rible justesse de ceux qui remettent, comme sous 

les yeux, Fagonie de Sisara? « A ses pieds (de Jaliel) 

« il se replie, il s’abat, il s’etend. A ses pieds, il se 

(!) Eschyle se moque de Darius et des Perses, comme D£bora, de 

la m&re et des femmes de Sisara ; mais les paroles de Darius sont 

s^rieuses, tandis que celles de D6bora sont une amfere ironie. 

(2) Eschyle, « Les Perses, » trad. d’Alex. Pierron, £d. Charp., 
p. 85 et 86. 
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« courbe et s’abat, oil il s’est replie il tombe 1& 

» gisant (1). » 

Le cantique de Debora que nous venons d’exami- 

ner, revendique toutes les preuves extrinseques 

d’inspiration dont jouit le livre des Juges, et que peut 

avoir un livre quelconque de la Bible. Mais ceux qui, 

dans ces derniers temps, ne veulent que les preuves 

intrinseques d’inspiration , qu’ils peuvent demeler 

dans les livres saints, par des efforts de critique oil 

l’imagination a souvent la plus grande part; et qui 

cberchent a saisir la marque du phenomena divin, 

dans la sublimite des pensees, des sentiments et des 

expressions, doivent mettre en premiere ligne ce 

cantique, considere enlui-meme, etindependamment 

des details de Facte de Jaliel, qui n’y sont point rap- 

portes : « Judicia Domini vera, justificata in semet- 

« ipsa (2). x> 

(1) Strophe 5, fin. — On trouvera des details intdressants sur le 

cantique de Debora, et, en g^ndral, sur la po^sie biblique, dars 

l’ouvrage de M. Uabb6 Davin : Le patriotisme dans la poesie he- 
braique comparee aux poesies grecque et latine; Paris, 1857, 
p. 173, etc. — Un auteur, de la fin du si6cle dernier, a mis, a la 

suite d’une dissertation que nous avons cit6e plus haul, des « Rd- 

« flexions sur le cantique de D6bora, le Psaume LXVI1I et la priere 

« d’Habacuc, » qui ne sont pas sans intdret. (Ancillon, p. 103.) 

(2) Ps. XVIII, 10. 
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(Heb. cx) 

Ce psaume, quoique tres-court, est un des plus 

ditficiles (1) et des plus considerables par son objet. 

C’est aussi le seul que l’on trouve dans les manuscrits 

de M. Le Hir, avec une traduction et un commentaire 

complet. 

Son authenticity n’est pas douteuse. II est in- 

scrit sous le nom de David, dans tous les monu¬ 

ments du texte hebreu, et dans toutes les versions. 

Saint Pierre l’attribue d’ailleurs a David, dans le pre¬ 

mier discours qu’il adressa aux Juifs reunis le jour 

de la Pentecote (2). Enfin la plus haute autorite pos¬ 

sible s’est prononcee a cet egard. Jesus-Christ lui- 

meme est parti de ce point inconteste, pour confondre 

les Pharisiens. « Que vous semble-t-il du Christ? leur 

« dit-il; de qui est-il fils? Ils lui repondirent : de 

(1) Surtout pour le vers. 4; voir le comment. 
(2) Act. II, 34. 
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« David. — Comment done David l’appelle-t-il en 

« esprit, son Seigneur, disant : Le Seigneur a dit a 

« mon Seigneur : Asseyez-vous a ma droite, etc. Si 

« done David l’appelle son Seigneur, comment est- 

« il son Fils? Et personne ne pouvait lui repon- 

« dre (1); » parce que pour repondre, il fallait 

reconnaitre les deux natures dans le Christ. 

Ces deux natures sont bien manifestoes dans ce 

psaume. David, comme fa clairement indique Jesus- 

Clirist lui-meme, n’avait point de Seigneur sur la 

terre, et il n’a pu donner ce nom, qu’a Dieu. 

Ce n’est pas non plus a un pur homme, que Dieu, 

appele de son nom par excellence j-ppp, a pu dire : 
t r 

« Asseyez-vous a ma droite. » Voila pour la nature 

divine. Mais la nature humaine parait aussi expresse- 

ment marquee. D’abord le nom px au singulier est 

souvent, dans la Bible, un titre honorifique donne a 

un homme (2); mais il se trouve aussi attribue a 

Dieu (3). De plus, e’est bien la nature humaine que 

Dieu eleve, en Jesus-Ghrist, quand il le fait asseoir a 

sa droite, et quand il fetablit pour (oujours son mi- 

nistre ou son pretre, selon l’ordre de Melchisedech 

W* ® II est ainsi, en tant que Dieu et homme, 

le vrai mediateur entre Dieu et les liommes; et comme 

(1) Math, xxn, 41-46. Voir aussi Marc. XII, 35, etc.; Luc, xx, 

41, etc. 
(2) Par exemple Gen. XXIV, 14, etc. 
(3) Exod. xxill, 17. 
(4) Ps. cix, 4 ; Heb. v, 1, etc. 

12 
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Melchisedech, il est pretre et roi, selon l’antique 

usage, rappele par Yirgile : 

Rex Anius, rex idem hominum Phcebique sacerdos (4). 

« Roi de justice et pretre du Tres-Haut {%); » pretre 

independant de tel ou tel lieu, presentant dans l’Eu- 

charistie, oil il se cache lui-meme sous les apparences 

du pain et du vin, le type dont le sacrifice de Melchi¬ 

sedech n’etait que la figure, et realisant ainsi cette 

oblation pure que le prophete Malachie avait vue, 

dans Pavenir, substitute aux anciens sacrifices, en 

tout lieu, du levant au couchant (3). Enfin tandis 

que Melchisedech, apparait sans pere, sans mere, 

comme dit saint Paul, sans genealogie (4) connue, 

Jesus-Christ est sans pere sur la terre, sans mere 

dans le ciel, et sa generation sur la terre est d’abord 

unmiracle; mais deplus, comme sa generation dans 

le ciel, elle est un mystere ineffable (5). 

Enfin, comme le fait remarquer M. Le Hir, les 

saints Peres et tous les anciens interpretes, ont vu 

dans le dernier verset du psaume, la prophetie des 

souflrances de J6sus-Christ, et par consequent Pan- 

nonce de son humanite : <c 11 boira dans la voie, de 

« l’eau d’un torrent (6). » Mais cette humiliation sera 

(I) Un6id., lib. ill, 80. 

(-2) Gen. xrv; Heb. vu, 4, etc. 

(3) Malach. i, 4 1. 

(4) Heb. Vll, 3. 

(5) Voir Is. LIII, 8. 
(6) Ps. Cix, 7. 
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suivie de sa gloire, et en sera meme la source. « Et 

« c’est pour cela (0 clu ^ elevera la tete. » Au 

reste, saint Paul exprime admirablement cette rela¬ 

tion de cause a effet, quand apres avoir decrit la suite 

des humiliations du Fils de Dieu, il ajoute : « C' est 

« pourquoi Dieu l’a eleve, et lui a donne un nom qui 

« est au-dessus de tout nom; afin qu’au nom de 

« Jesus, tout genou flechisse, dans le ciel, sur la 

« terre et dans les enters, et que toute langue con- 

« fesse que le Seigneur Jesus-Christ est dans la gloire 

« de Dieu son Pere (2). » 

Ce triomphe s’opere laborieusement et glorieuse- 

ment, dans le cours des siecles, et ne sera consomme 

qu’a la fin. Jusque-la Jesus-Christ du haut des 

cieux, agira dans son Eglise, y conservant la verite 

et la force dont elle a besoin, pour lutter continuel- 

lement contre l’erreur et le mensonge, l’injustice et 

la violence, l’orgueil, les basses cupidites et toutes 

les passions, tantot dans les individus isoles ou unis 

seulement par l’esprit du monde, tantot dans les 

pouvoirs politiques, tantot dans les sectes reclamant 

d’abord la liberte, pour se reserver ensuite Fexercice 

de la plus impudente tyrannie; tantot dans les socie- 

tes tenebreuses qui, comme les volcans, ne revelent 

leur action aux imprudents que par les ravages 

qu’elles ont exerces. A la vue des ruines produites 

par le genie du mal, les homines qui aiment encore 

(1) M. Le Hir insiste sur ces mols. 
(2) Philip. II, 9-14. 
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la verite et la vertu, la justice et la charite, l’ordre 

et la paix, les demandent a Dieu, a Jesus-Christ et a 

son Eglise; et quand il n’y aura plus assez de ces 

hommes, pour que Dieu laisse subsister le monde, 

il detruira ce theatre d’iniquites, Jesus-Christ regnera 

pour toujours, avec ses disciples qui auront bien 

resiste et. bien combattu, sur ses ennemis a jamais 

vaincus et reprouves. Et ce qui etait d£jk vrai dans 

les luttes du temps le sera avec un irresistible eclat 

dans le triomphe de 1’eternite: Christus vincit, re¬ 

gnat, imperat. 
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POESIE I)E LA BIBLE 

LE RHYTHME CHEZ LES HEBREUX 

On croit communement aujourd’hui que les anciens 

poetes hebreux n’ont jamais etc assujettis a la con- 

trainte d’un rhythme fixe et rigoureux. Ce qui a si fort 

accrddite cette opinion parmi les savants, c’est l’inuti- 

lite des efforts tentes dans le courant des deux derniers 

siecles pour decouvrir le secret de leur mesure. Quel- 

ques-uns, en s’aitacbant trop scrupuleusement aux in¬ 

dications eparses dans les anciens auteurs, n’ont donne 

que des reves de leur imagination depuis longtemps 

oublies. Nous citerons parmi eux Francois Gomar, dont 

l’ouvrage intitule Lyra Davidis, fut publie en 1637, 

in-4°. « Antiquiorum quorumdam Ecclesiasticorum 

<( scriptorum verbis rigide nimium adhserens, multo- 

« rum annorum perditse operse deditludibrium; » c’est 

le jugement qu’en porte Aurivillius dans une disserta¬ 

tion que nous indiquerons un peu plus bas. 



4 84 DU RHYTHME CHEZ LES HfiBREUX. 

Le savant editeur des OEuvres de saint Jerome au 

commencement duxvnFsiecle, D. Martianay, aessaye, 

avec aussi peu de succes, de justifier les assertions de 

ce Pere sur la metrique des Hebreux. On peut voir ce 

qu’il en dit dans son prolegomenon 1V% nos IV et Y, a la 

tetc da premier volume des OEuvres de saint Jerome. 

D’autres erudits, en voulant se frayer des voies nou- 

velles, n’ont pas mieux reussi. II n’v a aucune lumiere 

& tirer de la dissertation de Le Glerc, inseree dans sa 

Bibliotheque universelle, tome IX, ni de celle de Four- 

mont, qu’on lit dans les memoires de l’Academie des 

inscriptions, tome IY. On a peine a comprendre com¬ 

ment de tels hommes ont pu se faire illusion ii ce point 

qu’ils ont fait reposer l’essence de la versification hc- 

bralque dans la rime. Nous renvoyons it la Biblioth. 

hebraica, de Wolf, t. II, p. 93, et t. IV, p. 20, ou aux 

dissertations bibliques et philologiques d’Aurivillius, 

(dissert. Ill de Po'esi hebraica, p. 78), ceux qui vou- 

draient une liste plus complete de travaux analogues 

aux precedents, et qui sontensevelis depuis longtemps 

dans le memc oubli. 

Apres tant d’essais infructueux, il n’est pas etonnant 

que le decouragement se soit empare des esprits, et 

qu’on ait abandonne toute recherche ulterieure sur une 

question jugee insoluble, ou sans objet. Ceux qui n’ont 

pu se persuader que les Hebreux fussent dfipourvus du 

rhythme, en ont declare la decouverte impossible. De 

ce nombre a ete le celebre docteur Lowth, dans son 

traite justement estime de Sacra poesi llebrseorum. 

Mais il en donne une raison qui ne saurait etre valable, 
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quand il pretend que la prononciation hebraique est 

totalement perdue. Car l’exactitude de la ponctuation 

massoretique, au moins dans son ensemble et dans ses 

bases, est un fait irrevocablement acquis a la critique. 

Aussi le plus grand nombre des savants se sont-ils re¬ 

tranches dans une opinion extreme, en niant absolu- 

ment jusqu’a l’existence d’une poesie mesuree dans la 

Bible. G’est le sentiment d’Aurivillius, loc. cit., de J.- 

D. Michaelis, Relat. Gotting, fascic. X,p. 325, et, si 

je ne me trompe, de presque tous les modernes. 

Cette opinion pourtant, soutenue en desespoir de 

cause, est sujette aussi k de bien graves inconvenients. 

Je n’insiste point sur celui de se trouver en contradic¬ 

tion avec les anciens, Philon et Josephe, Origene, Eu- 

sebe de Cesaree et saint Jerome (1), qui sontunanimes 

a nous attester l’existence d’un metre dans les livres 

poetiques de l’Ecriture. On me repondrait sans doute 

qu’ils en ont parle par conjecture, plutot que d’apres 

une connaissance exacte ou une tradition certaine, et 

que leurs indications sont trop peu d’accord entre elles, 

et trop mal justifies par l’examen des textes sacres, 

pour nous arreter un seul moment. Je n’y insisterai 

done point, et cependant il me sera permis de remar- 

quer, en passant, que saint Jerome avait cent fois en- 

tendu chanter les psaumes dans leur langue originale 

autour de la grotte de Bethleem, et qu’il ne pouvait 

(1) Philon, de Vita contemplat.; — Josfephe, Antiq., 1.11, ch. 14, 

cl 1. VII, ch. 12.;—Eus6be, Prep. Evang., 1. XI, ch. 5, p. 514.; — 
SainlJhrome, Proefatio in Job, tome I, p. 775, 776, el Epist. ad 
Paulinum, t. IV, p. 573, 6dit. des Ben^diclins. 
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ignorer par consequent si ce chant etait mesure ou non. 

II faut done qu’il y ait un fond de verite dans ses pa¬ 

roles, quoiqu’on ne doive pas les presser, quandil dit, 

en s’extasiant sur la beaute de ces chants ; « Quid Psal- 

« terio canorius, quod in moremnostri Flacci, et Grseci 

« Pindari, nunc Iambo currit, nunc Alca'ico personat, 

« nunc Sapphico tumet, nunc semipede ingreditur (i).» 

Et ailleurs, Epist. ad Paulinum : « David, Simonides 

a noster, Pindarus et Alcaeus, Flaccus quoque, Catul- 

<l lus atque Serenus, Christum lyra personat. etc. » 

Philon avait aussi sans doute entendu bien des fois les 

hymnes des therapeutes, composes, dit-il, sur diverses 

mesures, et qu’ils chantaient sur des tonspleins de gra¬ 

vity (2). Mais quoiqu’il en soit de ces textes dont l’ex- 

plication est difficile en toute hypothese, ne puis-je pas 

demander aux partisans de l’opinion moderne, com¬ 

ment il est possible qu’un peuple ait cultive la poesie, 

et surtout la poesie lyrique, celle quise lie le plusetroi- 

tement au chant et a la mesure, pendant tant de sie- 

cles, et avec un succes extraordinaire, sans connaitre 

ou sans apprecier l’avantagedu rhythme, sans y cher- 

cher cet agrement, ce charme qui se font sentir egale- 

ment a tous les peuples, sauvages et civilises. Quoi done! 

les Hebreux auraient pousse l’artifice de la composition 

poetique jusqu’au gout raffine des vers alphabetiques, 

et ils n’auraient pas su s’astreindre a la mesure, dont 

(1) Prcefat. inChron. Euseb.. 
(2) Ilcitouat (ct 6£jja.7r*5cTai) aau.XTa kat uavcu; Et; Oeok Jta uavTtov, 

pterpcov jeat u.eXwv, a pu0u.ot; <JEp.vc.TEoa; ava^')catco; y^apaiTOuat. Ds vita, 

contempp. 893, E., <5dit. de Paris. 
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l’idee se presente tout d’abord l’esprit! Ils avaient 

passe quatre cents ans en Egypte, oules chants mesures 

etaient certainement en usage des les temps les plus re¬ 

curs, puisque les scenes musicales peintes sur ses mo¬ 

numents et publiees par Rosellini, nous laissent voir 

un grand nombre de femmes qui frappent dans leurs 

mains pour marquer la mesure. Et l’on croirait qu’ils 

sont sortis de ce pays, sans son gout ou sans son g6- 

nie pour le rhythme. Et Moise, qui a compose son pre¬ 

mier cantique aussitot apres le passage de la mer Rouge, 

Moise, eleve a la cour de Pharaon, dans toutela science 

des Egyptiens, n’aurait pas su mettre une exacte pro¬ 

portion dans ses chants! Et ces cantiques auraient ete 

accompagnes de danses, comme il est expressement 

marque (I), sans qu’il y eut aucune division reguliere 

du temps, soit par la quantite, soit par le nombre des 

syllabes ! Et des chceurs nombreux auraient pu chanter 

avec accord sans etre regies par la mesure ! 

Ce sont la peut-etre d’assez graves difficultes pour 

qu’il nous soit libre de nous ecarter de l’opinion com¬ 

mune en cette matiere, et d’exposer les resultats en¬ 

core fort incomplets, sans doute, auquels nous sommes 

parvenus, sur un sujet qu’on n’ose presque plus abor- 

der apres tant de naufrages. 

Pour proceder avec ordre dans cette recherche, la 

(1) L’usage des chants accompagnes de danses s’est perp^tud chez 

les Hebreux pendant bien des siecles ; les psaumes le rappellent 
souvenl, et David lui-meme prit part a ces danses religieuses, dans 

la cdremonie du transport dc l’arche. On sait d’ailleurs que cet 
usage a commun a tous les peuples anciens. 
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premiere chose h determiner etait le genre de mesure 

que nous pouvions raisonnablement esperer de ren- 

contrer chez le peuple hebreu. Les temps etaient-ils 

mesures par le nombre ou par la quantite des sylla- 

bes? Si nous consultons l’analogie des autres langues 

semitiques, nous y trouvons des exemples de Tun et 

de 1’autre procede. Les hymnes desSyriens sont assu- 

jettis au nombre; les poesies arabes le sont au metre. 

Mais ce dernier procede, qui repand sur la versifica¬ 

tion tant d’elegance et de variete, a du etre chez les 

Arabes le fruit de cette culture avancee par laquelle ils 

ont donne leur langue tant de richesses et d’har- 

monie. II ne pouvait guere convenir ct la langue he- 

braique, ou presque toutes les syllabes, sinon toutes 

absolument, sont longues soit par la nature de la 

voyelle, soit par l’adjonction d’un scheva qui les ter- 

mine (1). 

Nous avons done conjecture que Ton devait s’adres- 

ser aux Syriens bien plus qu’aux Arabes, pour y trou- 

ver des analogies avec la poesie hebra'ique, et nous ne 

nous sommes point trompes. Nous avons essaye de 

compter les syllabes du vers hebreu, et, pour etre a 

(1) Dans les regies plus compliqu^es de la versificalion rabbi- 

nique, loutes les syllabes proprement elites sont encore r^put^es 

longues, et Ton n’y parle de voyelles breves que parce que les 

schevas mobiles, simples ou composes, y sont r6pul6s tels. Ainsi 

les deux sdgols dans le mot 'e pbataeh dans ijStdD i et dans 

*njp, sont des voyelles longues. La quantiid de ces voyelles est 

indiqude par l’accent tonique ou euphonique qu’elles supportent, 

et en effet, dans le dernier des trois mots citds l’accenl euphonique 
estappeld par plusieurs auteurs allongeanl. 
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i’abri de toute illusion sur l’endroit precis oil commence 

et finit le vers, nous nous sommes exerces de prefe¬ 

rence sur les pieces alphabetiaues, ou les initiales de 

chaque vers ou distique, rangees selon l’ordre de l’al- 

phabet, en indiquent avec certitude le premier mot. 

Le psaume CXIX, le plus symetrique et le plus 

long de tous, devait naturellement fixer notre atten¬ 

tion. Le premier verset donne le nombre exact dedouze 

syllabes : 

otd D'obnn -pn >p'pn nm 0)* 
rnrr P). 

En continuant a lire les versets 3e, 4°et 5e, nous 

avons trouve dans chacun d’eux le meme nombre pre¬ 

cis de syllabes. Les lors, il etait naturel de penser que 

les Il^breux ont eu reellement un vers de douze syl¬ 

labes, et que ce rhythme se reproduisait dans toute la 

suite du psaume. 

G’est en effet ce qui a lieu, et nous en sommes restes 

pleinement convaincus par le progres de nos recher- 

ches. Non-seulement ce psaume tout entier, a l’excep- 

tion d’un tres-petit nombre de versets qui ont pu etre 

(1) Nous supprimons lous les schevas dans l’dcriture, pour que 

Eon puisse du premier coup d’oeil suppuler le nombre des syllabes 

par celui desvoyelles. 

(2) Ce mot 6tant le futur duverbe nin=rpn &rei sa veritable pro- 
T T T T 

nonciation est j-jirp ou nirV’ i et nous apprenons de Thdodoret que 

les Samaritains le pronon^aient en effet de la sorte. Les Juifs y sub- 
stissaient dans la lecture le nom Adona'i, et de 14 vient qu’ils en 

ont Verities voyelles sous les quatre letlres ,-pirP- 
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alteres par les copistes, mais plusieurs autres psaumes 

tels que le psaume II, le psaume CXI et la serie des 

psaumes CXLYI-CL, sont sur cette mesure. 11 en est 

de meme de la plupart des endroits poeliques du Pen- 

tateuque, depuis les paroles de Lamech a ses femmes, 

ce curieux fragment de poesie antediluvienne, jusqu’au 

beau cantique par lequel se termine le Deutero- 

nome. 

C’est ce dont chacun pcurra se convaincre par lui— 

meme, pourvu quit soit averti de la maniere dont ll 

doit placer les voyelles, et compter les syllabes. Cette 

maniere, qui s’ecarte un peu de la prononciation com¬ 

mune de la prose, est entierement conforme aux regies 

adoptees plus tard par les auteurs de poesies syria- 

ques. Nous allons entrer ^ cet egard dans quelques de¬ 

tails en faveur de ceux auxquels cette derniere poesie 

n’est pas familiere. 

Non-seulement les schevas n’entrent pour rien dans 

le compte des syllabes, ce qui est un point fondamental 

a remarquer, mais de plus, un certain nombre de 

voyelles peuvent etre supprimees, d’autres ajoutees, 

et d’autres enfm se contractent ensemble. En toutes 

ces licences au reste, on ne s’ecarte jamais des analo¬ 

gies generates qui servent de base au systeme masso- 

retique. 

Nous les rapporterons & trois classes, selon qu’il s’a- 

git ou d’une voyelle faisant place a un scheva, ou 

d’un scheva remplace par une voyelle, ou de deux 

voyelles qui se contractent, ou dont l’une est elidee 

sans aucune compensation. 
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1re classe. Des voyelles remplacees par des schevas. 

On peut distinguer ici comme trois degres. 

A. Suppression cle voyelles purement accessoires et 

euphoniques. 

Un caractere commun a toute la famille des langues 

semitiques, c’est l’extreme mobilite de la plupart des 

voyelles, mobilite qui a poartant ses regies et ses li- 

rnites. Ces idiomes possedent un certain nombre de 

voyelles qui ne varient jamais, parce qu’elles entrent 

comme elements essentiels dans la formation de la 

langue, dans la determination des formes. Mais toutes 

les autres, en bien plus grand nombre, sont sujettes 

a des alterations et deplacements dont la connaissance 

fait une des parties les plus importantes de la gram- 

maire. Neanmoins l’emploi de ces voyelles n’est pas 

tellement fixe par des regies, ou, si Ton veut, les regies 

ne sont pas tellement rigides cet egard, qu’il ne reste 

un certain nombre de menus details plus ou moins 

abandonnes.au gout et au caprice de chacun. Et nul 

n’en sera surpris s’il fait attention que l’une des causes 

les plus profondes et les plus generates qui determi- 

nent ces changements de voyelles, c’est l’eupbonie, 

principe, comme on sait, plein de souplesse et d’elasti- 

cite. De la ces variantes nombreuses que nous remar- 

quons dans les transcriptions de mots hebreux en let- 

tres grecques ou latines, qui se rencontrent cii et la 

dans les anciens auteurs. Saint Jerome en fait quelque 

part la remarque, et il ajoute que ces nuances variaient 

surtout selon la variete des provinces. Ainsi 1’on pouvait 
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prononcer par exemple a son gre melk ou melek, en 

une seule syllabe ou en deux, en inserant apres la lettre 

l un e bref pour adoucir la prononciation, et de meme 

dans tous les mots analogues de forme dite segolee. 

Ainsi encore, quand un mot commengait par deux 

schevas contigus, on etait dans 1’usage de remplacer 

le premier par une voyelle breve, pour corriger la du- 

rete de la prononciation, et Ton disait pour 
t : * 

jugement. II etait encore de regie, pour 
t : : 

joindre au verbe ou au nom la plupart des affixes 

commencant par une consonne, de mettre entre deux 

une voyelle, quand elle etait necessaire pour eviter la 

rencontre de plusieurs schevas, et memo dans les cas 

gu elle semblait moins necessaire, par exemple 

il m’atue, pour 

Ces regies n’etaient probablement pas de rigueur, 

meme en prose. Les Syriens ont encore la liberte, en 

certains cas, d’obvier a la rencontre de plusieurs sche¬ 

vas au milieu du mot, par l’insertion d’une voyelle ac- 

cidentelle, ou de conserver tous les schevas. Et ces 

varietes de prononciation sont indiquees chez eux par 

une ligne horizontale placee au-dessus ou au-dessous 

de la lettre. Qu’y a-t-il done d’etonnant qu’en poesie 

on se soit affranchi de ces entraves, et qu’on ait 

supprime presque toujours cet amas de voyelles acces- 

soires et purement euphoniques, dont les anciens fai- 

saient peut-etre beaucoup moins d’usage que n’en ont 

fait depuis les Mcssoretes. La plupart des licences de 

la poesie hebraique par rapport a l’emploi des voyelles 
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sont de ce genre. On dira par exemplc : -pft, pipp, 

t2np> m Pour *]b»» nap» t&hp> nip, irn- 

Dans les deux derniers exeraples, le } et le *1 deve- 

naient sans doute quiescents et formaient des diphton- 

gues. 

De meme on pourra dire np“IV pour *DT 

pour et meme avec les aspirees pour 

rnrr (Jehova) pour 

On pourra dire encore avec les affixes Pour 

■OTOn ^>s# v* 34, et ’Op'Hin pour ibid. 

v. 35. 

B. Suppression cVune voyelle variable par suite de 

Vallongement du mot. 

Lorsqu’un mot vient a s’allonger par quelque circons- 

tance grammaticale, cet allongement est souvent ac- 

compagne de la suppression de quelqu’une de ses 

voyelles variables, occasionnee presque toujours par le 

deplacement de l’accent tonique. En poesie, cette sup¬ 

pression est permise, lors meme qu’ils’agit d’un allon¬ 

gement qui par sa nature no devait point reguliere- 

ment deplacer l’accent, ni rien changer aux voyelles. 

Par exemple, on dira, Deut., 3&, 17 : 

rvDJ njbttf 
t •; t • ~-: t ; " : 

pour retc. 
t : - t 

Et encore, ibid., v. 1, P0U1' WNH- 

13 
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Etau ps. 1 19, v. 22. 

nm n?nn 'hyp h; 

■»pma ^nny *g 

Ou ihy es^ p°ur *>bV’'rnv} Pour ■’phvj* 

Ce dernier exemple donne lieu h. une autre observa¬ 

tion, c’est que les voyelles finales appartenant a des 

augments, et qui ne sont pas accentuees, comme il ar¬ 

rive dans les finales de plusieurs adformantes et affixes, 

peuvent etre reputees nulles a la fin du vers. Ainsi la 

syllabe du mot ->m¥3 doit se prononcer comme p. 
• • • : - t : 

En voici plusieurs autres exemples : 

> 

Deut., 32, 17. PllpD D'ttfnn pour 3sO*“- 
t ; t • • t -: t 

et au ps. 147, v. 1 ^fthn rnot n'i^’?Pour •O’nhp- 
Cf. Deut., 32, 3. 

On voit memedisparate quelquefois, mais beaucoup 

plus rarement, certains affixes qui attirent 1’accent. 

Ainsi dans le ps. 119, v. 97, le second hemistiche doit 

se scander ainsi : *>rirpitf/NTt Q'v/n hD» ' ^ina^ 
T * T 

se supprime done dans la prononciation, et l’accent se 

reporte sur lapenultieme, cequin’estpas etonnant a la 

pause, et ce qui rappelle surtout la prononciation syria- 

que. II en est de meme du mot 1'^p, Gen., IY, 23. 

L’affixe ^ perdson kamets, meme au milieu du vers, 

quand il est precede d’une voyelle, qui regoit alors re- 
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gulierement l’accent. Yoy., par exemple, le v. 93 du 

meme psaume 119. 

Ce qui est plus surprenant, c’est de voir la voyelle 

de l’adformante & la premiere personne du preterit 

disparate quelquefois au milieu meme du vers, et hors 

de la pause. On en trouve pourtant queiques exemples. 

Ainsi on lit au ps. 1G, v. 2 rHDN Pour 5 au 
: “ t • : - t 

p. 119, v. 104, si la mesure est reguliere, il faut lire 

p°ur TiKnitf- 
; ; • •• 1 

Pour ce qui est des voyelles placees a la fin du vers 

sous certains affixes, leur suppression n’etonne pas, 

etant de meme tres-familiere aux poetes arabes. 

Quelquefois on peut douter si c’est la voyelle de 

l’affixe ou celle qui le precede qui doit etre supprimee. 

Dans les formes il m’a tue, r\j-q-j, notre parole, 
> 

^ le tuera> autres semblables places a la 

fin du vers, je serais porte h croire que Ton doit con- 

server l’accent sur la penultieme et supprimer plutot 

la derniere voyelle, toutes les fois que la mesure l’exige. 

Cette maniere de lire s’accorde mieux en effet avec la 

propension decidee qu’ont les Hebreux placer l’accent 

sur la penultieme, pour indiquer une pause. 

Dans les futurs apocopes, precedes du f conversif ou 

d’une autre particule qui faitretrograderl’accent, telle 

que la particule , la derniere voyelle disparait quel¬ 

quefois. Par exemple, au psaume 119, verset 43 : 

bxi pour Svn 
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C. Suppression sans allongement du mot dans les termes 

d'un emploi tres-usuel. 

Enfin, dans certains mots d’un usage tres-frequent, 

on fait quelquefois disparaitre une voyelle du milieu du 

mot, sans doute parce que la prose meme autorisait 

cette prononciation plus rapide. On dira souvent, par 

exemple, Qippf monosyllabe pour (1), DbtfiH'T 

pour ijfcD pour vjpp. 
• t : • : • • v • 

Tels sont a peu pres tous les cas ou nous avons ob¬ 

serve que la voyelle demandeepar la grammaire oupar 

l’usage pouvait etre remplacee par un scheva. 

2e classe. Substitution d'une voyelle au scheva. 

II y a d'autres cas moins nombreux ou le scheva peut 

etre remplace par une voyelle. II ne s’agit ordinaire- 

ment que de reprendre la voyelle primitive que 1’allon¬ 

gement du mot avait fait supprimer. Par exemple, au 

lieu de rnbttfK* on dira avec un kholem nibttf'N* 
t : : v t : v 

forme dont on trouve des exemples meme en prose. 

Au lieu de r-fijp, on dira » mes perigrina- 
: - t 

tions. Ps. 119, v. 54. 

Au lieu de on pourra dire ibid., v. 14, 

selon l’analogie de r]1D3» nxtj* etc- 

[\) Cette forme peut etre considdr£e comme une forme allongde 

venant du singulier inusitd ipp, et ainsi elle se raltache a la 

classe dont nous venons de parlor sous la leltre B. 
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Assez sou vent anssi le relatif forme h lui seul 

deux syllabes (1). 

3e classe. Elisions et contractions de voyelles. 

II est une derniere maniere de modifier le nombre 

des syllabes, qui consiste soit & elider entierement une 

consonne avec sa voyelle, soit ci combiner deux voyelles 

ensemble, quand ces deux voyelles sont semblables ou 

au moins homogenes, et que la consonne qui les separe 

est une aspiree ou une lettre quiescible qui perd alors 

son articulation. En voici de nombreux exemples : 

Ps. 148, v. 3 et 4. = hallelou, en deux 

syllabes. 

Ps. 146, v. 3 et 5. p^\p et = schen et 

schil. 

Ps. 147, v. 8. p"iNn = harts, et de meme en plu- 

sieurs autres endroits des psaumes. 

Ps. 147, v. 13, prjp] *0 = kizzeq. Cf. mi pour 

mihi, nil pour nihil. 

EtauPs. 119, v. 77. ou 

en deux syllabes. 

Et au meme Ps., v. 152, Tprn^p = medotheca. 

Dans tous ces exemples ily a contraction, combinai- 

son des deux syllabes en une. On en trouve d’autres 

(I) Les rabbins se permettent encore cette licence dans leurs 
compositions poetiqnes. 
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d’elision pure et simple. Ainsi les particules ^x> vers, 

et marque de Vaccusatif ?jx, aussi, perdent 

quelquefois leur x et sa voyelle, quand elles sont pre¬ 

cedes d’un mot qui se termine par une voyelle: 

Au Ps. 148, v. 1 et 7 px — hallelout’. 

Au Ps. 119, v. 59. 

•on ^poK/n 
t t : • : - • 

-pn’-ty hx ’hiP nn^'ni — Waschiva raglai'l 

Dans ce verset, remarquez en outre que le premier 

mot doit se lire irQt^'n f°rme kal, qui a le meme 

sens que le pihel. 

Telles sont & peu pres les seules licences, ou aumoins 

les plus frequentes que se permettent les poetes he- 

breux dans l’emploi des voyelles (1). Avec ce petit nom- 

bre de regies, on viendra aisement a bout de reduire a 

(1) Nous avons d6ja dit que les Syriens s’en permettaient de sem- 

blables, peul-etre meme de plus hardies. Nous en citerons iei quel- 

ques-unes recueillies par Aug. Hahn dans son opuscule sur le 

gnostique Bardesanes : 

= Malph-lan. 

9 K9 
s„9) — Zamen’ph. 

9 9k 
= Den’phelo. 

jLs) = M’na-bi-lapb. 

9 4- 9 y 9 y c y 
)^=50 (Ld) = Al-boW-vrow-roucho. 
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leur juste mesure tous ces vers qui paraissaient d’abord 

tellement irr^gu tiers. 

Pour en faciliter l’application au lecteur, nous allons 

la faire nous-meme it un petit nombre d'endroits de la 

Bible, ou elle pourrait paraitre d’abord assez difficile. 

Nous commencons par les vers de Lamech, Gen., IV, 

23, 24. 

'Vip jiw' nVyi rnjr 

ytidx natxri -id1? to 
• T T " I 

TOin tnx o 

’mnnh nVn 
• T \ ~~ V V 

ppT npp D’nynitf o 

njnun "pbi 

Ce sont, comme on voit, trois vers de douze syl- 

labes. 

Les trois fragments poetiques du ch. 21 des Nombres 

ont la meme mesure. Nomb. 21, v. 14 et 15. 

hsidd Dm nx 
T •* T 

jinx Dpn3,rn^ 

tdlxi 
• 7 - V V T 

On remarquera qu’au commencement du premier 

vers ou distique, il manque une syllabe : c’etait peut- 

etre la particule q;j ou qui liait ce vers au prece¬ 

dent. Gar il est evident que le commencement de la 
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phrase est omis (1). Si pourtant on veut que le verssoit 

complet, on peut lire nS-IDD avec 1’article, et on trou- 
T - 

vera ainsi la voyelle quimanquait d’abord. Mais je pre- 

fere la premiere supposition. 

Au commencement du deuxieme vers, nous avons 

donne un kamets au <]. Gomme il est suivi immediate- 

ment d’une syllabe accentuee, il pourrait le recevoir 

meme en prose. 

Le deuxieme fragment contenu dans les versets 18 

et 19 du meme chapitre suit la meme mesure, si Ton 

excepte peut-etre le premier hemistiche du verset 18 

qui n’a que 4 syllabes au lieu de 6. 

Cette exception pourrait etre motivee par le sens. Le 

poete aurait voulu peindre l’impatiente ardeur des 

homines occupes a creuser le puits, ou bien l’eruption 

subite de l’eau qui enjaillit. Cependantje crois plutot 

qu’il faut donner une voyelle longue aux deux impera- 

tifs ^ -)XD, pour rendre ce vers semblable 

aux autres. 

On trouvera la meme mesure dans le troisieme frag¬ 

ment du meme chapitre, v. 27-30. 

njnn ixn 

jtpd tv 

nntvnD nxy m *o 
I T T 

jirpp nnpp rnnb 

dkiid ny nbpN 
T T T T 

(1) L’obscurild dece fragment qui, je crois, n’a pas 6t6 bien inter- 
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On peut excepter le v. 29 dont le premier vers on 

hemistiche n’a que 4 syllabes. 

Mais ici encore le changement de mesure ne serait 

pas sans dessein ; cette coupe breve indiquerait d’une 

maniere bien vive Pimminence du p6ril qui menace 

Moab : « Malheur 4 toi, Moab, etc. » 

Mais je crois pourtant que la mesure est encore ici la 

memeet qu’il faut prononcer : 

2NTD r]b ;'1N 

Cf. au ps. 1210, v. 5. 
T 

On pourrait encore voir un defaut de mesure au 

v. 30. Mais le contexte seul suffit, meme independam- 

ment du rhythme, pour avertir que ces mots 

p^n n’appartiennent pas au vers et doivent etre re¬ 

gardes comme une glose. 

Au dernier hemistiche, je lis J-Q.TIO IT? Pour 
t t *• ~~~ •• —; 

avoir les six syllabes. 

Tous ces exemples sont choisis parmi les vers de 

douze syllabes. G’est sans doute celui que les anciens 

ont appele hexametre ou heroi'que, par comparaison 

avec le grand vers des Grecs et des Latins, et en 

prdtd jusqu’ici me determine h cn donner l’explication. Le poete 
ddcrit la marclie rapide des Israelites s'avangant vers la Terre pro¬ 
mise, sans qu’aucun obstacle puisse les arreter. Ils franchissent... 
«leWaheb avec rimpdtuositd de l’ouragan; les torrents d’Arnon, 
« et le tlanc des valldes. » 

II est evident que le mot waheb ddsigne un lieu, soil une rnon- 

tagne, soit un ruisseau, soit toute autre position gdographique; le 
sens devient ainsi clair et extremement simple. 
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comptant deux syllabes pour chaque pied. Mais outre 

ce grand vers, les Hebreux en ont eu d’autres de dix, 

de huit, de six, et meme de quatre syllabes, corres- 

pondant assez bien a ce que les anciens ont appele vers 

pentametres, tetrametres et trimetres. (Ils ne parlent 

jamais du vers bimetre, qui ne se rencontre en effet 

que comme forme exceptionnelle). Nous demandons la 

permission d’user des memes termes comme plus com¬ 

modes, dans le peu que nous allons ajouter ici sur ces 

differentes especes de rhythme. 

Nous n’avons que peu de remarques a faire desor- 

mais sur l’hexametre. II se partage ordinairement en 

deux moities a peu pres egales avec une pause indi- 

quee par le sens au milieu. Cependant il n’est pas 

requis que cette pause coincide avec la fin du troi- 

sieme pied, et les exemples du contraire sont tres- 

nombreux. Ce qui n’empeche pas qu’on ne puisse, si 

Ton veut, considerer les douze syllabes comme un 

distique. Car les Syriens aussi bien que les Grecs ter- 

minent assez souvent leurs vers par la premiere moitie 

d’un mot dont iis rejettent. la fin au vers suivant. Rien 

ne s’oppose done £i ce qu’on aclmette un semblable 

procede chez les Hebreux. 11 y a meme quelquefois, et 

notamment dans le psaume cxix, des versets de dix- 

huit syllabes, qu’on peut diviser en trois vers egaux 

de six syllabes. Voy. les v. 48 et 78 de ce psaume. 

Le vers de dix syllabes est frequent dans les Psaumes. 

Mais nulle part peut-etre il n’a ete choisi avec plus de 

gout et d’a propos que dans les Lamentations de Jere- 

mie, oil il s’entremele a ceux de douze syllabes, a peu 



DU RHYTHME CHEZ LES HEBREUX. 203 

pres comme le pentametre se mele a l’hexametre chez 

les Grecs et les Latins, quoique chez les Hebreux son 

interposition soit bien moins reguliere. Ilsemble qu’on 

ait voulu par ce melange, et par la chute un peu 

brusque du pentametre, imiter l’accent de la douleur, 

et peindre l’accablement que produit une grande infor¬ 

tune. C’est peut-etre ^ ce dessein cj[ue dans le vers de 

dix syllabes la coupe a lieu le plus souvent apres la 

sixieme. Par exemple au commencement des Lamen¬ 

tations. 

-nn rottf*' nyx 
T T T T T •• 

mzhia (0 nnn 
T T - T T T 

. - • T - 

nuns:i 
• * T T 

Dfth nrvn 
- T T T 

G’est cette chute tout a la fois gracieuse et plaintive 

qui a donne lieu h saint Jerome de comparer les vers 

des Lamentations avec les vers saphiques et adoniques. 

Mais nous reviendrons sur ce point. 

Le vers de huit syllabes ou tetrametre est un des 

plus frequents. II se trouve souvent accol6 h, un autre 

de six syllabes. Neanmoins il y a des psaumes entiers 

dont tous les vers ont exactement cette mesure. Tel est 

(1) Le ^ prend une voyelle du son a par le principe dissimila¬ 

tion des yoyelles. Cette regie dtait suivie des anciens, qui 6crivent 
toujours par exemple Malaehim, Gomorrha, pour Melachim et 
Gemorrha. 
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le psaume xvi, l’un des plus remarquables pour la re¬ 

gularity avec laquelle sont disposes les accents aussi 

bien que pour l’uniformite du rhythme, le premier he- 

mistiche ou second pied de chaque vers, et meme le 

plus souvent tous les autres pieds ayant l’accent sur la 

seconde syllabe. On ne sera pas fache d’en trouver ici 

un petit commentaire prosodique. 

v i. -jp iirpn *q hk 
v. 2. nnx •ofn mrrb mox 

7 - T V : - T 

?ppl?bp bp ^ni'iLD 

Au deuxi^me membre du deuxieme verset, nous 

lisons au lieu de la legon des manuscrits ac- 

tuels qui portent ^pby. Lesens, autant quelamesure, 

semble requerir ce changement. Car c’est en vain que 

les interpretes se sont tourmentes pour forcer la signi¬ 

fication de la preposition b^« Ces mots : « mon bien 

n’est pas sur toi, pres de toi, 4 <c cote de toi » signifie- 

raient naturellement «mon bien est loin de toi», et 

donneraient un contre-sens. On concoit d’ailleurs aise- 

ment que la repetition de la syllabe bp ait induit un 

copiste en erreur. 

Dans ipplD l’accent peut se porter sur la penul- 
• T 

tieme, devant la monosyllabe accentuee bp> pourevi- 

ter le rapprochement de deux accents toniques. Cf. 
> 

FN TiTIN Gen,, 12, 13, etc. 
: t • 

Ce transport de l’accent dans les mots suivis d’un 
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monosyllabe se faisait, & ce qu’il parait, plus souvent 

que les Massoretes ne le permettent. Ainsi au v. 4, nous 
% > > > » 

verrons tout a 1’heure ^ QrfilDitf Pour DnlW* 

Gf. wx {W^P- 

Dans les versets suivants on remarquera que la der- 

niere syllabe du premier hemistiche ou du deuxieme 

pied de chaque vers est presque toujours accentu^e. 

Les cas ou il en est autrement peuvent etre regardes 

comme tout a fait exceptionnels. Gomme d’ordinaire la 

meme chose est a observer dans les autres pieces de 

vers de cede mesure, je serais porte h traduire cette 

observation en regie generate. Cependant je n’affirme 

rien & cet egard. 

Voici la suite du psaume : 

V- 3. n-ftn •pxn D’tfrrpb 

an ^/sn hs/nn/xi 
T * V T 

v. 4. ri/nD/inx/an'in w 
T T - T “ 

Dpp/QTODj/^DN h2 

ulhy on/'W nx xfr/x 
r T ^ - T TV- 

V. 5. ’pbn roprnrp 

■»b -ppnn nnx 

Au lieu de j-qq qui ne se prete pas a la mesure, je lis 
t : 

rUD> forme construite de j-jjft, ou le kamets est in- 
" T T T 

variable. Cf. Esther, II, 9. 
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Apres Je supplee le mot qmi a ete la par les 

Septante, et que la consonnance a probablement fait 

oublier depuis. 

V. 6. 'h n^bnn 
. . - T * T 

mat# ^nhm 

II n’y a qu’une observation a faire sur ce verset, 

c’est qu’il faut lire irbnj comme demande, outre la 

mesure, la terminaison n • C’est ainsi d’ailleurs qu’ont 
T 

lu les Septante. 

v. 7. v^/V’ 

TiWba 'lhiB'lrth'h tix 
T * * •* 

La particule ^ dans le deuxieme vers de ce dis- 

tique perd sa voyelle. Prononcez ’phleloth, ou en rat- 

tachant le ^ & la syllabe precedente Icatsani’ph, licence 

tres-frequente dans la poesie syriaque. 

v. 8. TDn/n^b/mrr ti/*w 
. J . M V ... 

■ : t 

L’accent du mot permet de faire retrograder 

celui du mot precedent, et par une consequence natu- 

relle, de conserver la voyelle de la premiere syllabe. 

Je laisse a choisir entre cette solution qui ne change 

rien au texte, et une autre assez naturelle qui consis- 

terait a lire ^ pppp, et qui correspondrait exacte- 
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merit k la version des Septante et de la Vulgate : A 

dextris est mihi. 

II serait inutile de transcrire ici tout le reste du 

psaume. Nous nous bornerons done aux remarques ne- 

cessaires sur chaque verset. 

Au v. 9. Lisez kevodi’ph, au premier pied 

du deuxieme vers. 

Au v. 10. Lisez ^t-ppp au singulier, avec les an- 

ciennes versions, et selon les meilleurs manuscrits. 

Peut-etre l’accent tonique est-il sur la penultieme; 

on peut neanmoins, en le laissant sur la derniere, le 

faire coincider avec la fin du premier hemistiche, en 

mettant a la fin du premier vers, la particule , et 

faisant commencer le deuxieme vers ci |pp. 

V. 11. Je ne sa^s S'1 l’accent doit rester 

sur la penultieme selon la regie ordinaire ou avancer 

sur la derniere pour marquer la fin de l’hemistiche. 

Tp/pO dans ce vers le dernier du psaume, 

l’accent ne marque point la fin du premier hemistiche. 

Aussi cette regie ne parait-elle pas avoir ete bien rigou- 

reuse. II parait done que dans les vers hebreux, autant 

et meme plus que dans nos vers francais, le poete n’a- 

vait guere pour guide & cet £gard que l’oreille et le 

gout. Cependant j’ai cru qu’il y avait quelque interet 

b reveiller l’attention sur ce point. Qui sait si avec plus 

d’etude et de sagacite, on ne viendrait point a bout de 

decouvrir quelques regies fixes a cet egard? 



‘208 DU RHYTHME CHEZ LES HEBREUX. 

Psaume lxxiy. (De 8 syllabes.) 

Quelques courtes remarques suffiront pour lever les 

difficultes de mesure que presentent quelques versels 

de ce psaume. 

Y. 3. Au lieu de -po^gj, le syriaque a lu 

tes serviteurs, et le grec 7jv-p. Cette triple diversity de 

lecon montre l’incertitude de la veritable. Mais celle 

des Septante, qui donne un sens tres-simple, est la 

seule qui n’excede point le nombre des syllabes requises 

pour le vers. Dans nD'Tb H paragogique est elide 

devant le i qui suit, ce qui donne le nombre total de 

huit syllabes pour le vers. Le sens est bien celui des 

Septante : « leve tes mains centre 1’orgueil perpetuel 

(de nos ennemis) », le mot ryiXt£/£o venant de la ra- 

cine hiph. « seduire, » signifie propre- 

ment illusions (et il est pris en ce sens au v. 18 du 

ps. 73, ou il est en parallelisme avec rnpblT 4 Tu 

« leur as donne un lot en choses glissantes; tu as 

« fait tomber pour eux le sort en illusions). » Ici il si¬ 

gnifie les illusions de l’orgueil, les pretentions superbes 

et vaines. 

Y. 4. La syllabe du premier membre doit comp¬ 

ter pour la premiere syllabe du deuxieme vers. 

V. 5. Cet endroit offre des variantes considerables 

dans le grec et dans le syriaque, ce qui laisse soup- 

conner quelque alteration; et ce soupcon est confirme 
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par le defautde mesure, surtout dans le deuxieme vers, 

oil Ton ne peut compter cjue six syllabes. 

Y. 9. Ce verset offre un demi vers de quatre syl¬ 

labes, ce qui se rencontre quelquefois. Cependant, c’est 

encore un endroit ou le syriaque et le grec ont lu* un 

peu differemment. Le syriaque a lu otN xb}’ 

« et il n’y a point de sage (ou de voyant) parmi nous », 

sens favorise par le parallelisme. Le grec a lu 

^UHX nos non cognoscit amplius. 

Les mots de l’bebreu semblent avoir du leur 

origine aux premiers mots du verset suivant 

qu’un copiste a pu dcrire deux fois par inadvertance; 

et en effet le syriaque, quoiqu’il n’ajoute rien au v. 

neuvieme apres a lu au commencement du 

v* no nv_* 
La lecon du syriaque donnerait une mesure exacte 

et reduirait le verset a deux vers comme tous les 

autres. 

lrxn xb irmmx 
iH'Y u/nx xb’i/.X'oa/nty px 

Remarquer que 1’^ de et le ^ de s’elident 

devant les lettres faibles qui les suivent. 

V. 11. Reporter les deux dernieres syllabes du mot 

sur le deuxieme vers. 

Le syriaque a pris le mot dans le sens d'eglise, 

assemblee, sens facile k justifier par l’etymologie de 

l’arabe circumdedit, d’ou p^n substantif, en- 
14 
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ceinte, enclos, bercail ou pare ou Ton renferme les 

brebis. Le mot j-j^ serait un infinitif dans le sens de 

nblD consummatio, adverbialement omnino, & moins 
T T 

qu’on ne veuille lire rfo> toujours avec le syriaque. 

Je nesais pourquoi les autres traducteurs se sontob- 

stines k changer caiz'i 7sy. en pip pour ne trou- 

ver que le sens peu naturel de sein. 

Je n’ai rien de particulier a dire sur les vers de six 

syllabes, ou trimetres, ayant dej& remarque qu’ils rem- 

plissaient presque tout le psautier, mel6s avec les vers 

tetrametres dans le meme psaume d’une maniere assez 

peu reguliere. 

Je n’ai rien non plus a dire du vers de quatre sylla¬ 

bes, sinon que le plus souventil peut et doit memepro- 

bablement etre considere comme n’etant qu’une frac¬ 

tion d’un vers plus considerable de \ %, de 10 ou de 8 

syllabes. 

On sera peut-etre surpris que je ne parle point de 

vers composes d’un nombre impair de syllabes. Mais je 

doute beaucoup que les Ilebreux en aient connu de tels. 

II se rencontre bien c^i et la dans le psautier des vers 

ou hemistiches qui sembleraient telsau premier abord. 

Mais on peut toujours les ramener a une mesure plus 

ordinaire, soit par l’application des regies sur la muta¬ 

tion des voyelles, soit en combinant ensemble les deux 

mombres du distique pour bien determiner le point ou 

commence et finit chaque vers. 

Pour ne rien omettre de ce qui peut jeter quelque 
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jo’jr sur la question de la prosodie hebraique, nous es- 

sayerons avant de finir cet article de rapprocher les re- 

sultats que nous avons obtenus par 1’examen du texte 

de ce que Ton trouve d’indications sur le meme sujet 

dans les anciens auteurs juifs et Chretiens. Les vers qu’ils 

ont reconnus chez les Hebreux sont precisement ceux 

dont nous venons de traiter et qu’ils designent par les 

noms d’hexametres, de pentametres, de tetrametres et 

de trimetres. 11 est vrai qu’ils s’eloignent de notre sen¬ 

timent, en attribuant aux Hebreux, un metre propre- 

ment dit analogue a celui desGrecs et des Latins. Mais 

on nepeutdouterpar rensemble de leurs passages, qu’ils 

n’aient voulu parler d’analogies seulemetit fort eioi- 

gnees, et de ressemblances fort imparfaites. 

Et quand saint Jerome attribue aux poetes hebreux 

la distinction des longues et des breves, une marche 

tantot iambique et tantot procedant par dactyles etpar 

spondees, sans parler avec une rigoureuse exactitude, 

il n’est pourtant pas tout a fait en dehors de la verite. 

L’accent faisant ressortir davantage les syllabes qui le 

supportent, et se placant le plus souventpar intervalles 

egaux de deux syllabes, donnait a la poesie hebraique 

une marche en quelque sorte iambique. La syllabe pri- 

vee d’accent etait par rapport j'i la suivante qui le re- 

cevait dans un rapport analogue a celui d’une breve 

suivie d’une longue. 

De meme, il n’est pas difficile, quand on veut, de 

trouver des dactyles dans les vers hebreux. Car toutes 

les fois qu’une terminaison segolee devient monosylla- 

bique, on pout changer cette longue en deux breves 
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sans rien deranger a la structure du vers, et considercr 

ces mots p, comme un spondee ou comme un dac- 

tyle, a volonte. II est vrai qu’ailleurs, le mot tout 

seul fera un spondee. Mais on concilie le tout en sup- 

posant que ces deux voyelles etaient susceptihles de 

devenir longues ou breves selon le gre du poete. 

De plus, quand saint Jerome parle de dactyles etau- 

tres pieds equivalents formes par diverses combinai- 

sons de syllabes, ilfait quelquefois allusion aux schevas, 

qui, lorsqu’ils sont mobiles, comptent encore pour 

voyelles breves dans la poesie des rabbins modernes. 

En partant de cette idee, le saint docteur a considered 

verbe nrvn comme un dactyle dans ces mots j-jrvn 
T : — T T T : T 

qui terminent le premier verset des Lamentations, et ou 

il reconnaitunvers adonique, terminant une strophe de 

vers analogues aux vers saphiques. Entendues avec la 

restriction convenable, ces paroles sont justes, et ser- 

vaient au moins a donner k ceux de sa nation pour qui 

il ecrivit une idee approximative de la cadence de vers 

hebreux. 

En resume, laprosodie hebrai'que etait des plus sim¬ 

ples, comptait les syllabes sans les mesurer, etlesunis- 

sait toujours en nombres pairs, affectait de preference 

certaines positions pour l’accent, mettait le parallelisme 

de la pensee a cote du parallelisme destermes dans les 

deux fractions du vers ou dans les deux moities du dis- 

tique, et entremelait les vers avec assez peu de regula¬ 

ble dans la meme piece, non qu’elle fut ennemie de la 

contrainte, mais parce que cette variete dans les coupes, 
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lui paraissait sans doute plus conforme au genie de 

l’ode, et au vol hardi d’un enthousiasme divin, elle 

avaitl’idee de la strophe, mais sans yjeter ses pensees 

comme dans un moule inflexible. Elle usait du refrain, 

et le ramenait avec bonheur mais avec le meme esprit 

de libre essor. Seulement dans les chants temperes, 

dans les poemes didactiques, dans l’expression des sen¬ 

timents tendres et doux, ou d’une tristesse rdsignee 

mais permanente, elle s’assouplissait davantage, elle 

se pliait a toutes les exigences de la symetrie la plus 

parfaite, mettait plus d’art dans la disposition des stro¬ 

phes et des refrains, et temperait par le gracieux en- 

cadrement de ses guirlandes acrostiches, la noble gra¬ 

vity de ses lemons, et de ses preceptes, ou la sombre 

douleur de ses accents. 

Si ces notions sont justes, si le lecteur se laisse per¬ 

suader de 1’existence reelle du rhythme tel que nous 

l’avons expose dans la poesie des Ecritures, il sentira 

aussitot l’avantage qu’il en peut tirer soit pour arriver 

& une appreciation plus exacte de la prononciation des 

voyelles, et de la valeur des points massoretiques, soit 

plus sp&halementpour gouter un peu mieux l’harmonie 

des chants inspires, soit surtout pour eliminer du texte 

sacrd, les legeres inexactitudes qui n’ont pu manquer 

de s'y glisser insensiblement dans le cours de tant de 

siecles. Ce dernier travail exigesans doute la plus grande 

circonspection, et il y aurait ordinairement de la teme- 

rite a prononcer sur Talteration d’un passage sans au¬ 

tre motif que quelque difflculte de mesure. Mais quand 

cet argument vient en appuyer d’autres, tires du sens, 
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du contexte, ou des anciennes versions, il leur donne 

certainement une nouvelle force. Nous en avons dejk 

apporte plusieurs exemples, nous pouvons y en ajouter 

quelques autres : 

Le psaume 25 est un psaume alphabetique, oil se 

melent les vers de huit et de six syllabes. Mais le com¬ 

mencement du psaume presente une anomalie, en ce 

que 1’k domine trois vers au lieu de deux, et qu’il n’y 

en a aucune qui commence par un L’alteration 

soupconnee en cet endroit est rendue certaine par la 

rupture du rhythme. On a faitdiverses conjectures pour 

retablir l’ordre primitif. En void une qui est extreme- 

ment simple, et qui retablit en meme temps la mesure. 

Qu’onrepete les motsinj-jfcD^. Tp> et qu’on dispose les 

versets comme il suit : 

NfrK mrr -pbN 
’’nnDD -p 

"im bx -p 

et l’on aura une regularity parfaite (1). G’est une nou- 

velle preuve de la facilite avec laquelle les copistes sup- 

primaient soitun mot, soit unesyllabe qu’ils trouvaient 

repetes deux fois de suite. Ils tombaient dans cettc faute, 

soit par inadvertance, soit qu’ils prissent maladroite- 

ment cette repetition meme pour une faute dans l’exem- 

plaire qu’ils transcrivaient. 

(1) On peut comparer les psaumes graduels ou cetle maniere de 

rdpdler au commencement d’un vers les derniers mots du vers pre¬ 

cedent est si frdquemment usit6e que Gesenius a cru y voir la raison 

du nom de graduels que portent ces psaumes. 
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Au psaumesoixante-huitieme, v. 9, lesmots j-jj, 

ont tout fair d’une glose, embarrassent 6galement la 

mesure. 

Dans les dernieres benedictions de Moi'se, Deut. 33, 

4, le mot a f°rt embarrasse les interpretes, et plu- 

sieurs modernes ont cru trouver dans ce seul mot une 

preuve convaincante que ces benedictions n’etaient 

point de Moise. II eut et6 plus juste de faire consister 

toute l’interpolation en ce seul mot, le seul qui gene le 

sens et qui rompe la suite desidees. Ce mot est d’autant 

plus maladroit que c’est Dieu et non Moise qui devrait 

etre le sujet de la phrase. L’erreur est venue peut-etre 

d’abord de la ressemblance du mot avec mot 

ntuHID cIui suit immediatement. Ces conjectures que 

j’avais dej4 faites se trouvent confirmees par la mesure. 

En retranchant cemotvous avezun vers de six syllabes, 

comme sont tous les autres qui precedent etqui suivent. 

Je m’arrete, malgre les lacunes que ce travail laisse 

subsister encore. Je sens aussi bien que personne que 

je suis loin d’avoir eclairci tous les secrets de la poesie 

hebra'ique. Mais cet essai tel qu’il est ne sera peut-etre 

pas inutile, et il pourra suggerer a d’autres le desir de 

recherches plus approfondies sur un sujet qui n’est pas 

sans interetni meme sans importance dans la literature 

sacree. 
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LE LIVRE DE JOB 

INTRODUCTION 

Le livre que j’entreprends d’expliquer fait partie de 

cette collection venerable d’ecrits auxquels on a 

donne par excellence le nom de Bible ou de Livre : 

c’est FEglise qui nous les met entre les mains comme 

Fouvrage du Saint-Esprit, et jamais on n’a eleve aucun 

doute sur sa canonicite. On cite h peine quelques he- 

retiques, un Theodore de Mopsueste dans les premiers 

siecles, et en des temps plus rapproches de nous les 

anabaptistes qui ont paru le rejeter. Quoiqu’on re- 

proche & Luther d’en avoir parle en termes inconve- 

nants et sans respect, il ne semble pas neanmoins qu’il 

l’ait exclu du canon, et du moins est-il que les protes- 

tants Font toujours admis et Tadmettent encore sans 

difficulty II faut y joindre les Juifs qui nous Font 

transmis et qui de tout temps Font regu sans aucune 

contestation. 

Cette Observation etait necessaire, et nous ne devons 

point la perdre de vue dans Fexamen des questions qui 

feront la matiere de cette Introduction, pas plus que 
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dans l’explication du livre lui-meme. Enfants soumis de 

l’Eglise, nous ne craignons pas qu’une saine critique 

soit jamais en opposition avec ses enseignements di- 

vins. Ainsi nous ne sacrifions pas a une foi aveugle 

Pusage legitime de notre raison, comme les philosophes 

et les rationalistes nous le reprochent, mais nous avons 

un moyen de plus, une main qui nous guide, et une 

lumiere qui nous eclaire dans la decouverte de la ve- 

rite. 

Nous esperons qu’on ne trouvera nulle part dans 

notre travail que nous ayons sacrifie au dogme les 

regies de la critique et de Phermeneutique. Ces regies 

s’accordent et s’entr’aident, loin de se nuire les unes 

aux a litres. 

Nous divisons en trois articles tout ce que nous avons 

a dire dans cette Introduction. Dans le premier, pre- 

nant le livre en lui-meme nous en etudions la marche, 

le dessein, le but, et la maniere dont ce but est rem- 

pli. Nous tachons enfin de fixer Pepoque et la scene oil 

se passe l’action. Dans un deuxieme article, nous exa- 

minons la verite historique du recit, et la question de 

Pexistence reelle ou Active des personnages qui y figu- 

rent. Dans le troisieme article, nous nous occupons de 

Pauteur du livre, et principalement du temps oil il a 

vecu : questions livrees aux conjectures et qui ne peu- 

vent bien se resoudre qu’apres Pexamen des prece- 

dentes. Et c’est le motif qui nous a determine dans 

l’ordre que nous avons suivi. 



LE LIVRE DE JOB. 219 

ARTICLE PREMIER 

DU LIYRE CONSIDERS EN LUI-MEME 

§ 1er Argument et dessein du livre. 

Le livre de Job se compose de trois parties non 

moins inegales en etendue que differentespour le style. 

On y distingue un prologue, une espece de drame for¬ 

mant le corps de l’ouvrage et une conclusion. Le style 

simple et prosai'que dans la premiere et dans la troi- 

sieme partie, comme il convient a un recit historique, 

est, dans les discours de la deuxieme, orne de tout ce 

que la poesie a de plus brillant et de plus sublime. 

Le prologue, qui forme les deux premiers chapitres, 

nous montre le saint homme qui est comme le heros du 

poeme, precipite de la plus brillante fortune dans les 

revers les plus accablants ; et cela, non en punition de 

ses crimes, mais par la permission de Dieu et la malice 

du demon, pour eprouver et faire eclater davantage sa 

piete sincere. 

Le corps de Touvrage qui s’etend du ch. in au 

ch. xli, nous offre une serie de discours de Job, de ses 

amis et de Dieu meme. Job ay ant exhale ses plaintes 

en termes amers et proportion's a l’exces de ses 

maux, trois de ses amis qui l’etaient venus consoler, 

s’en offensent et ne lui presentent que des reproches 

au lieu de consolations. Persuades que sous le gouver- 

nement d’un Dieu souverainement equitable la vertu 
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doit prospdrer toujours, ils rejettent le malheur de Job 

sur ses crimes, l’exhortant a les confesser et a s’en re- 

pentir, pour obtenir le retour au bonheur. Le saint 

homme fort de son innocence, quoiqu’il reconnaisse 

que nul n’est juste devant Dieu, declare hautement 

qu’il ne se croit coupable d’aucun des crimes dont on 

I’accuse, et en appelle au tribunal du juste juge. Ses 

revers ne lui paraissent que comme un de ces coups de 

la main du Tres-Haut qui frappe sans distinction sur le 

juste etsur l’injuste par des raisons k lui seul connues. Le 

langage de ses amis, blesses par son obstination pre- 

tendue, devient de plus en plus irritant, ne presentant 

toujours au fond que la meme idee. Chacun d’eux a la 

parole k trois reprises successives et dans le meme 

ordre, et chacun de leurs discours est suivi immediate- 

ment d’une reponse de Job, qui entremele les plaintes 

les plus touchantes et les plus vives k sa defense. Apres 

quoi, les ayant reduits au silence, il reprend en quel- 

que sorte toute la dispute et resume admirablement 

1’apologie de ses sentiments et de sa conduite. 11 a 

toujours craint le Seigneur et marche dans ses voies, 

parce qu’il sait que tot ou tard Dieu exerce sa ven¬ 

geance sur I’impie (1), et aussi parce que Dieu, le seul 

capable de connaitre et d’enseigner la sagesse n’en a 

point revele d’autre que celle qui consiste a le craindre 

et a s’eloigner du peche (2). Cependant quel contraste 

cntresa prosperity passee (3j et son etat actuel d’humi- 

(1) Ch. 27. 
(2) Ch. 28. 
(3) Ch. 29. 
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liation et do souffrance(l). Quel contraste encore entrece 

dernier tableau et celui de son innocence (2). Oil pour- 

rait-il chercher hors de lui-meme une preuve plus 

convaincante pour des esprits moins prevenus, de la 

maniere dont Dieu repartit en ce monde les biens et 

les maux selon son gre, et non selon les merites de 

chacun. 

Job se tait, et Dieu dont il appelait le jugement res- 

tant aussi dans son silence, la lutte pouvait paraitre 

finie. Mais voici qu’un nouveau contendant parait dans 

la lice. G’est Elihu le Busite, dont on n’avait pas en- 
p 

core parle, peut-etre parce qu’il ne vint point avec les 

autres amis de Job, peut-etre aussi parce qu’il etait de 

leur suite comme un jeune homme que rien encore n’a¬ 

vait fait remarquer. 11 s’excuse en un long discours de 

se meler lui si jeune a la dispute de vieillards si experi¬ 

ments et si graves, et il s’adresse it Job en lui repro¬ 

chant la presumption par laquelle il se croit juste. S’il 

a evite les crimes enormes que ses trois premiers amis 

lui out reproches, est-il egalement exempt de defauts 

secrets, et surtout d’une confiance excessive en sa jus¬ 

tice. L’exageration et la temerite pour ne pas dire l’im- 

piete de ses plaintes contre Dieu prouve le contraire, et 

si Dieu ne le retablit pas, c’est qu’il ne hinvoque pas 

avec d’humbles prieres, c’est qu’il ne recourt pas a un 

sincere aveu de ses fautes. 

On voit qu'Elihu soutient au fond la meme these que 

(1) Ch. 30. 

(2) Ch. 34, 
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les premiers adversaires de Job, k savoir que toute af¬ 

fliction en ce monde et celle de. Job en particulier, est 

la suite et le chatiment du peche. Mais l’application 

qu’il fait de ce principe est diffdrente par la nature des 

fautes qu’il reprocbe au saint homme, et ainsi la dis¬ 

pute a fait un grand pas. Si Job triomphe d’Elihu, son 

innocence eclatera plus que par son triomphe plus 

aise sur lestrois autres. 

Mais comment en triomphera-t-il, et se disculpera- 

t-il de reproches qui non-seulement tombeni sur des 

vices secrets, mais qui de plus semblent confirmes en 

quelque chose par l’amertume des plaintes qu’il a 

exhaldes, et le ton d’assurance avec lequel il a parle. 

Elihu triomphe, et Ton voit a 1’air de complaisance avec 

lequel il etend et reprend plusieurs fois son discours 

qu’il n’est pas trop mecontentde lui-meme. Que Dieu se 

leve done; lui seul peut venger son serviteur outrageu- 

sement humilid. Sa voix en effet retentit du milieu d’un 

nuage. Il s’adresse directement non a Elihu qui ne 

meritait pas cet honneur, mais a Job. Il l’humilie, par 

le sentiment de son ignorance et de sa faiblesse vis-a- 

vis du Createur dont il decrit les ceuvres avec une ma¬ 

gnificence digne de l’ouvrier. Puis lorsqu’un touebant 

aveu a purifie Job de ces taches legeres qu’il avait con- 

tractees dans l’ardeur dela dispute, Dieu proclame son 

droit, il declare qu’il a bien parle, et ne veut par- 

donner k ses adversaires que sur les prieres de son fi- 

dele serviteur. Elihu dont Dieu n’avait point approuve 

le discours n’en est pas non plus expressement blame. 

Ce n’est pas seulement parce qu’il etait moins coupable, 
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mais plus encore parce que n’ayant parudans le poeme 

que comme interlocuteur secondaire, et etant peut-etre 

de !a suite de quelqu’un des trois autres, il etait suffi- 

samment reprouveavec eux, etleur sacrifice expiatoire 

devait etendre ses effets jusqu’ii Ini. 

Apres ce denouement du drame, la suite de la vie 

de Job est racontee succinctement; Dieu lui rend le 

double de tout ce qu'il avait perdu; il prolonge sa vie 

pendant encore 140 ans, etmeurt dans une extreme et 

heureuse vieillesse. 

Telle est l’esquisse d’un ecrit dont la beaute ravit 

tout homme capable de sentir, qui par l’ordonnance 

des parties, et par 1’elevation du style se placerait au 

rang des chefs-d'oeuvre litteraires, lors meme que la 

purete de la doctrine et Inspiration de l’ecrivain n’en 

feraient pas un livre plus qu’humain : beaute d’autant 

plus remarquable que le livre tout entier roule sur une 

seule proposition laquelle est reproduite avec une ri- 

cliesse de pensees, avec une force de sentiment, avec 

une variete de descriptions et d’images vraiment ine- 

pui sables. 

Cette proposition unique, ce point de doctrine qui 

fait tout le but de l’ouvrage et qui resulte manifeste- 

ment de l’analyse que nous en venons de faire, c’est 

qu’ici-bas les biens ou les maux ne sont pas l’apanage 

inevitable du vice ou de la vertu, mais que Dieu les 

repartit a chacun selon son bon plaisir, et les vues im- 

penetrables de sa Providence, se reservant a manifester 

sa pleine justice dans un monde meilleur que celui-ci. 

Observons cependant que cette derniere idee n’est 
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pas formellement exprimee; nous vovonsau contraire, 

ici comme dans l’histoire du patriarche Joseph, quo 

Job apres avoir passe par l’epreuve, en est recompense 

des la vie presente. G’est line notable difference entre 

ce livre et celui de l’Ecclesiaste, ou 1’auteur ne montre 

le retablissement de l’ordre que dans la vie future. 

Dixi: justum etimpiurn judicabit Deus et tempus omnis 

rei tunc erit. 

II serait ridicule sans doute d’en conclure que Job 

ne croyait pas & unevie future : tout son livre depose le 

contraire puisqu’il y parle sans cesse du Scheol, lieu 

des ames apres la mort, etqu’il ne croit pas blesser la 

justice de Dieu en soutenant en differents endroits que 

souvent la prosperity des impies les suit jusqu’au tom- 

beau (1). Nous verrons meme qu’il a tres-clairement 

exprime le dogme de la resurrection des corps. Mais 

toujours est-il que Job ne voit le Scheol que comme un 

sejour triste et sombre, et la resurrection future que 

dans un avenir trop eloigne pour le consoler de ses 

maux presents. C’etait un sentiment ordinaire aux 

patriarches separes du Messie par tant de siecles, et 

condamnes 5 une si longue attente de leur delivrance, 

au lieu qu’a mesure que les temps se rapprochent, 

l’espoir de la vie future et de la bienheureuse resurrec¬ 

tion parait sinon plus ferme, au moins beaucoup plus 

consolant et plus efficace. On peut citer en preuve l’Ec- 

clesiaste, Daniel, et les JUacchabees. 

Cette reflexion en amene naturellement d’autrcs sur 

(\) Vov. ch. xn, 6; ch. xxi, 7 cl suiv. 
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l’epoque a laquelle 1’action est placee. 11 nous parait 

evident que c’est le temps des patriarches. Selon l’opi- 

nion qui est aussi la plus commune, Job est posterieur 

a Abraham et meme 4 Esaii puisque parmi ses amis 

sont nommes Eliphas et Baldad tous deux descendants 

d’Abraham, le premier par Theman fils d’Esaii, le 

deuxieme par Suah que le saint patriarche eut de Cethura. 

Mais il doit etre place avant Mo'fse, et la sortie des 

Hebreux de l’Egypte puisqu’on n’y decouvre aucune 

allusion au passage de la mer Rouge, ni aux autres 

miracles du desert, ni enfin a aucun autre evenement 

posterieur, mais seulement aux traditions plus anciennes 

de la creation, de la chute du premier homme, des 

geants orgueilleux, du deluge, et de la ruine de 

Sodome. De plus ces maximes des anciens qu’on ap- 

porte pour lois, ces anciens vers contenant la doctrine 

des Sages, ces communications divines si frequentes, 

l’idolatrie qui se montre encore a sa naissance, et qui 

sc borne au culte des astres, la mention del’holocauste 

comme du seul sacrifice usite a cette epoque, les fonc- 

tions de juges et de pretres reunies en la personne de 

Job, tout cela a paru a plusieurs des indices assez cer¬ 

tains d’un temps tres-recule. Quant a nous, sans insister 

sur ces derniers traits de vraisemblance qui ne nous 

paraissent pas tous egalement concluants, vu que les 

mceurs patriarcales ont du se conserver longtemps en 

Arabie, nous sommes plus frappes soit de la longue 

vie de Job, qui atteint oudepasse meme deux cents ans, 

puisqu’il devait avoir au moins soixante ou soixante- 

dix ans quand il fat frappe, et qu’il vecut ensuite 
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cent quarante ans, soit aussi de la mention du Quesita, 

monnaie ancienne dont on ne trouve ailleurs de trace 

que dans Moise. 

L’action etant ainsi fixee par une approximation fort 

vraisemblable, au temps de la servitude d’Egypte, il ne 

nous reste qu’& en rechercher la scene. 

C’est dans la terre de Hus que vivait Job, selon le 

prologue, mais la situation de cette terre n’est pas bien 

connue. Nous trouvons dans la Genese trois person- 

nages dece nom, l’unfilsd’Aram (I), le second fils de 

Nachor et neveu d’Abraham (2), le troisieme filsde 

Disan, chef des Horites, dans le pays de Seir (3). II est 

assez difficile de determiner lequel de ces divers per- 

sonnages a donne son nom a la terre de Hus. Cepen- 

dant comme la plupart des amis de Job sont indiques 

comme issus d’Abraham, ou au moins de son frere 

Nachor, et que Bus ancetre d’Eliu est marque dans la 

Genese a cote de Hus comme fils de Nachor, on peut 

penser avec quelque probability, que c’est de cet Hus 

qu’il est question et que Job qui habitait le pays occupe 

par ses descendants en dtait issu lui-meme (a moins 

qu’on n’aime mieux dire, selon la genealogie des lxx, 

qu’il etait issu d’Abrahammeme, par Esau, et ala cin- 

quieme generation depuis ce grand patriarche.) Quoi 

qu’il en soit, nous concluons de Jeremie (4), que la 

terre de Hus etait sur les confinsde l’ldumee, et proba- 

(1) Gh. 25, 20, et Lam. iv, 21. 

(2) Gen. x, 23, 

(3) Gen. xxu. 21. 

(4) Gen. xxxiv, 28. 
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blement au sud-est de Juda. Cette conjecture est con¬ 

firmee d’ailleurspar les noms de Theman et de Naama, 

patrie d’Eliphas et de Sophar; Theman est une ville 

celebre de 1’Idumee (1), et Ton trouveune ville du nom 

de Naama au midi de la tribu de Juda (2). Quant a 

Schuah, et Bus, patrie de Bildad et d’Eliu, ce sont des 

lieux de l’Arabie, puisque Schuah, fils d’Abraham et 

de Cethura (3), habita l’Arabie, ibid. v. 6, et queBus 

est plac6e dans cette meme contree par Jeremie (i). 

Ainsi tous les amis de Job etant arabes ou idumeens, il 

a du habiter sur les confins de ces deux pays. C’est la 

en effet qu’une tradition ancienne conservee par les lxx 

place Job et la terre de Hus : iv yev y?j xocror/Mv zvj Av- 

crlndi, iv:\ zoig op'ioiqvTic, 'lrJovyoc[ocg ym\ ApuQLxq. 

Job etait done (c’est la conclusion de Herbst que 

nous adoptons volontiers) un riche emir d’Arabes agri- 

culteurs, et habitait ces lieux autrefois fertiles et abon- 

dants en sources qui s’etendent au sud-est de la mer 

Morte et de la montagne de Seir entre l’ldumee et l’A- 

rabie deserte. 

D’autres cependant en plus grand nombre parmi les 

modernes (5) placent la terre de Hus dans la partie 

septentrionale du desert d’Arabie, vers la Aiesopotamie. 

Leurs raisons sont 1° que d’apres la Genese (G), Hus 

(1) Amos 1,12. 
(2) Josu6 xv, 41. 

(3) Gen. xxv, 1, 2. 
(4) XV, 23. 

(3) Bochart, Roserinniller, Umbreit et parmi les anciens surlout, 
saint J6rdme. 

(6) Gen. X, 23 ; xxn, 21. 
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est une terre arameenne, 2° quedans cette supposition, 

IIus est assez pres des Chaldeens et des Sabeens pour 

expliquer plus aisement leurs incursions, 3° que Job 

est appele oriental Q-p p, denomination proprement 

appliquee aux Arabes. Mais ces raisons nous parais- 

sent faibles. Car outre qu’il est impossible de dire 

duquel des trois Hus la terre avait pris son nom, nous 

admettons volontiers l’hypothese que c’est du fils de 

Nachor; mais y a-t-il quelque difficulty k pretendre que 

quelques-uns des fils de Nachor sont descendus pour 

s’y fixer jusqu’au voisinage de l’ldumee (1). Est-il 

plus difficile que quelques hordes de Chaldeens et de 

Sabeens dans leurs incursions de brigands, se soient 

avances jusque la? Enfrn Job dans le lieu ou nous le 

plagons, ne doit-il pas etre range parmi les Arabes et 

les enfants de l’Orient? Le mot terre d’Orient a un 

sens fort etendu dans le Pentateuque et comprend la 

Mesopotamie (2), et le desert d’Arabic (3). 

ARTICLE IL 

VERITE HISTORIQUE DU L1YRE DE JOB. 

Nous commengons par etablir un point qui ifest 

presquepas conteste, etquine peut l’etre. C’est que Job 

(1) snu; est un petit fils de Cethura qui a du habiter l’Arabie, 

dans ses environs. 
(2) Nomb. xxiv. 

(3) Gen. xxiv. 
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n’est pas un personnage fictif et purement imaginaire. 

1° Ezechiel en parle en deux endroits (1), comme de 

Noe et de Daniel, et les cite cormne trois modeles de 

justice et de saintetc. L’auteur du livre de Tobie com¬ 

pare les epreuves de celui dont il ecrit la vie avec celles 

du saint homme Job, et Saint Jacques en son epitre 

rappelle sa patience admirable et le propose pour mo- 

dele. II est manifeste que ces trois auteurs inspires 

partent de l’idee que Job est un personnage reel et 

historique. Sans cela comment pourraient-ils le com¬ 

parer ci des personnages reels, et la proposer serieu- 

sement pour modele ? 

2° Cette persuasion a ete celle de toute l’antiquite 

juive et chretienne, si Ton excepte quelques Talmu- 

distes (2), et nous en avons un garant fort ancien dans 

la genealogie donnee par les lxx, genealogie qu’on lit 

aussi dans la version syriaque. 1/existence de Job 

etait regards comme un fait si certain que l’onpreten- 

dcait posseder son tombeau en divers lieux, qu’on vene- 

rait ses reliques, et qu’on a erige des eglises sous son 

invocation. 

3° Quand on ne regarderait le livre de Job que 

comme un ouvrage humain, qui ne sait que les anciens 

n’avaient pas coutume d’inventer les heros de leurs 

poemes, mais qu’ils choisissaient pour le sujet de leurs 

chants quelque figure illustre des siecles passes dont la 

tradition avait conserve le souvenir eclatant? C’estainsi 

(1) xiv, 14, 20. 

(2) V. Ilerbelot. 
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qu’en ont use les Grecs et les Latins tant dans la po6sie 

epique que dans la tragedie. C’est ainsi qu’en onttou- 

jours usd les Arabes. Et l’on peut dire qu’il etait ne- 

cessaire pour faire recevoir ce livre, et produire l’effet 

que l’auteur s’y proposait, que Job fut deja connu de 

ses lecteurs, et connu par quelque chose d’extraordi- 

naire. 

Ces raisons sont si fortes qu’a l’exception des Tal- 

mudistes qui ne voient dans Job qu’un personnage 

purement allegorique, et d’un tres-petit nombre d’au¬ 

teurs modernes, tous sont d’accord sur ce point. 

Mais jusqu’ou faut-il etendre ce fonds historique, et 

doit-on y faire entrer non-seulement l’existence de Job, 

mais aussi les details de sa vie, soit pendant, soit apres 

ses malheurs, les details qui concernent ses amis, leur 

dispute ensemble, et, en un mot, tout ce qui est raconte 

dans le livre ? 

La plupart des protestants d’Allemagne, et meme 

quelques auteurs catholiques, tels que Jahn et Ilerbst, 

se prononcent hardiment pour la negative. D’apres eux 

l’auteur ne s’est rien moins propose que d’ecrire unc 

histoire, mais, voulant donner a son peuple un ensei- 

gnement moral de la plus haute importance, il l’a cache 

sous le voile de la parabole, et a suppose une action dans 

le genre a peu pres des tragedies de Sophocle, ou de 

FEneide de Virgile. La beaute et la poesie du style, la 

regularite du plan, le merveilleux du recit dans le pro¬ 

logue et dans l’epilogue, enfin la regularite des nom- 

bres qui y sont exprimes, tel les sont les preuves que 

l’on apporte a l’appui de ce sentiment. On peut y join- 
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dre 1’argument tire de l’epoque ou le livre parait avoir 

ete compose. Car les chaldaismes dont il est plein sem- 

blent le rapporter aun age assez recent, plus recent de 

plusieurs siecles que 1’age du patriarche; or celui qui 

choisit pour sujet de ses chants un hdros appartenant it 

des temps si antiques n’annonce-t-il pas assez par la 

qu’il veut ecrire plutot un roman qu’une histoire? 

Mais ces raisons sont loin de nous convaincre. 

I0 Nous convenons de la perfection du style, de la 

beaute du parallelisme, de l’eclat des images et de la 

richesse des pensees, de la vivacite du sentiment, de 

la force et de l’elegance des termes. Nous convenons 

qu’il est difficile a 1’imagination plus calme de nos cli- 

mats temper es de se representer une poesie si belle 

corame l’oeuvre irnprovisee d’un homme accable par 

1’infortune et de quelques amis quile visitent. 

Mais d’abord, y a-t-il plus de difficulte a attribuer 

ces discours a Job qu’ci mettre dans la bouche de Jacob 

mourant, de Mo'ise, de Balaam et de Debora, des mor- 

ceaux poetiques tels que ceux que nous lisons dans le 

Pentateuque ou dans les Juges, et dont personne, au 

moins parmi les partisans de l’authenticite de ces livres, 

ne revoque en doute la verite historique. Pour moi, je 

ne connais rien d’une elegance plus exquise, ni d’un 

parallelisme plus acheve que les propheties de Balaam, 

en particular, et n’etait-ce pas une improvisation ? Je 

sais que ces propheties etaient inspirees de Dieu, mais 

n’est-il pas probable que Dieu les inspirait en s’accom- 

modant if leur genie, et n’est-ce pas ainsi qu’on expli- 

que la diversity de leurs styles? Ce style grand et noble, 
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ce parallelisme de la phrase et de la pensee n’avait done 

rien de si insolite ni qui reclamat un si grand travail 

pour des imaginations ardentes, exaltees encore par 

Fevenement subit de quelque grand bonheur on de quel- 

que grand desastre, aux prises avec les sentiments de 

l’admiration ou de Fhorreur, de la tristesse ou de la 

joie, de Findignation ou de l’amour. II y a longtemps 

que les Arabes sont celebres pour la beaute de leurs 

chants improvises, et malgre Fetat de degradation oil 

les Grecs sont aujourd’hui reduits sous la domination 

musulmane, il n’y a pas de femme qui n’improvise un 

chant funebre it l’honneur de son mari defunt avant de 

s’occuper desesfunerailles. On peut voir dans M. Fau- 

riel plusieurs de ces chants dont quelques-uns sont vrai- 

ment remarquables. Ou done a-t-on pris cette idee que 

Job, dans sa maladie, etait trop accable pour tenir de 

pareils discours, comme si son &me n’avait pu conser- 

ver quelque vigueur sous la lepre noire dont son corps 

etait couvert, comme si la poesie n’etait pas le langage 

des grandes douleurs, aussi bien que des autres pas¬ 

sions de Fame (1) ? 

D’ailleurs on peut croire avec le plus grand nombre 

des interpretes, que Job et ses amis n’ont prononce que 

le fonds des discours qu’on leur met it la bouche, et 

que la diction appartient a I’auteur sacre, sans etre au- 

(1) Ajoutez que ces peuples dlant accoulumds ac61ebrer en vers 

les grandeurs de Dieu et les phdnomenes de la nature, avaient tou- 

jours un choix de pensdes, de tournures et d’expressions pretes h 

ctre employdes au besoin, & peu pres comme cjuelqu’un bien nourri 

de la lecture de Virgile, trouvera facilement dans sa mdmoire des 

mots pour chanter en vers un sujet analogue. 
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torise pour cela a ne voir dans tout l’ouvrage qu’une 

fiction poetique et une simple parabole. 

Si de Fexamen du style nous passons & celui du 

plan, nous conviendrons encore qu’il presente un en¬ 

semble regulier. 

On observe entre les premiers interlocuteurs un or- 

dre constant; chacun d’eux parle trois fois et a son rang, 

ce qui fait com me trois enfcretiens oil la dispute va s’e- 

chauffant, et les esprits s’aigrissant de plus en plus. A 

la fin, les visiteurs, fatigues de l’inutilite de leurs ef¬ 

forts, semblent laisser Job parler tout seul, quand Elihu 

se montre et reveille l’interet par sa jeunesse et par 

une grande apparence de raison superieure ii celle des 

vieillards. Mais pourtant il parle longuement a quatre 

reprises successives, sans avoir resolu le nceud de la 

difficulty. Dieu parait et toutrentre dans le silence, tout 

est humilie devant lui. 

Une fable ne serait pas mieux conduite. Observons 

pourtant qu’il n’y a point ici de ces incidents multiplies, 

de ces complications menagees qui trahissent l’art et 

le faux dans les compositions de theatre ou de roman; 

tout est simple, naturel et si vraisemblable, que la ve- 

rite aurait peine a se montrer sous des couleurs moins 

suspectes. Qu’importe Farrangement symetrique des 

discours entre eux? Cette symetrie n’est meme pas par- 

faite, puisque Job, qui a parle le premier, parle encore 

seul apres ses trois amis, qu’ensuite Elihu parle seul 

aussi et prononce quatre discours consecutifs, qu’en¬ 

suite Dieu parle deux fois, et que Job chaque fois lui 

repond par quelques mots humbles et suppliants. Cer- 
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tainement, s’il y a la regularity, elle est plus dans la 

marche de l’action, que dans une pretendue symetrie 

toute materielle. Mats apres tout, I’auteur n’a-t-il pas 

pu omettre les interruptions legeres, ou reunir deux ou 

trois discours en un pour presenter cette ordonnance 

reguliere, sans violer les regies de la fidelity historique? 

Et si rien ne montre que ces regies soient violees, de 

quel droit peut-on prononcer qu’il y a fiction et para- 

bole? 

3° Le merveilleux du recit dans le prologue et dans 

le denouement n’en sont pas une preuve plus solide. 

Car : 1° de ce qu’il y ait quelques traits allegoriques 

dans une bistoire, on n’est pas en droit de conclure que 

le livre tout entier n’est qu’uneparabole; 2° le recit qui 

sert d’introduction et qui nous fait penetrer dans le con- 

seil de Dieu et dans Passemblee des anges, renferme 

au moins un fonds de verite historique, savoir que Sa¬ 

tan a yte l’instrument dont Dieu s’est servi pour eprou- 

ver son serviteur, et qu’il n’a rien pu que ce que Dieu 

lui a perrnis. Mais ces communications de Dieu avec 

de purs esprits, comprenons-nous comment elles se 

passent, et pouvons-nou.s les exprimer d’une maniere 

simple et vulgaire autrement que par des metaphores ? 

Le langage figure etait done ici necessaire, et Pauteur 

sacre a raconte les choses, peut-etre telles que Dieu les 

lui avait montrees en vision. Mais conclure de ce que 

l’on prete aux anges des proprietes corporelles et un 

langage humain, que le langage qu’on met dans la bou- 

che des hommes n’est qu’un langage suppose et fabu- 

leux, e’est blesser toutes les regies du bon sens, e’est 
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commettre deux grossieres erreurs, d’abord parce que 

l’on confond la metaphore avec la fiction, en deuxieme 

lieu, parce que l’on conclut d’une figure dont le sens 

est patent par lui-meme, & une figure que rien n’indi- 

que. Quant au denouement, il n’a rien qui doive sur- 

prendre ceuxqui croient& Inspiration deslivres saints, 

et qui savent que Dieu s’est communique si souvent aux 

patriarches sous une forme humaine, ou dans l’obscu- 

rite d’un image. 

4° La regularity et la repetition frequente des nom- 

bres 3 et 7, n’a rien de si surprenant, quand on consi- 

dere d’un cot6, que cette repetition n’est pas aussi fre¬ 

quente qu’on voudrait le persuader, et qu’a cote de ces 

nombres s’en trouvent beaucoup d’autres, qui n’ont 

aucune couleur de mystere, tels que les nombres de cinq 

cents et mille. Combien de freres ou de soeurs, depuis 

les Machabees, ne rencontre-t-on pas dans l’histoire 

des saints et des martyrs, au nombre de 3 ou 7. En 

concluera-t-on que toutes ces histoires ne sont que des 

allegories? — L’emploi des nombres rondsnous etonne 

bien moins encore que ce qu’on pretend y voir de trop 

regulier ou demvsterieux et sacre. 

Et ceuxqui entirent une objection, seraient-ils beau- 

coup plus satisfaits, si au lieu de 500 anes ou de 1,000 

bceufs, ils lisaient, par exemple, 509 et 1,073? Ne s’e- 

criraient-ilspasqueces calculs si precis et si minutieux 

sentent la fraude? Enfin, dit-on, est-il probable que les 

biens de Job aient ete doubles si exactement apres son 

retablissement, qu’il ait cu le double en chaque espece 

de bestiaux, le double en anes, le double en chameaux, 
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le double en bceufs, le double en brebis, etc. ?— Sans 

doute, celaa quelque chose d’etrange en soi, maisaussi 

nous represente-t-il cette multiplication de richesses 

comme l’effet d’une providence particuliere qui voulait 

se rendre visible en sa conduite sur Job, outre que ces 

nombres ronds ne doivent pas etre pris rigoureusement 

k la lettre, comme nous ledisions tout & l’heure. 

5° Enfin, l’argument tire de l’epoque ou Ton place 

la composition d.u livre n’aura quelque valeur qu’autant 

que l’on pourra prouver que cette epoque est recente. 

Or, c’est ce qiTon ne peut faire, comme nous esperons 

le demontrer dans l’article suivant. 

ARTICLE III. 

DE L’AUTEUR DU LITRE DE JOR, ET DU TEMPS AUQUEL 

ON DOIT EN RAPPORTER LA COMPOSITION. 

II n’y a point de livre qui ait fourni matiere k des 

conjectures plus diverses et plus contradictoires sur son 

auteur et sur Tepoque de sa composition, que le livre 

qui nous occupe. 

La plupart des anciens et des modernes, au moins 

parmi les juifs et parmi les catholiques, lui donnent ou 

une antiquite plus reculee que Moi'se, ou Molse lui- 

m£me pour auteur. Et ce sentiment n’a pas manque 

d’illustres defenseurs en Allemagne, dans ces derniers 

temps. On peut citer non-seulement Jalm, mais meme 
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Eichhorn, et Slichlmann. Ils s’appuient principalement 

sur la tradition ancienneet presque unanime des juifs et 

des ehretiens, et sur les nombreuses traces de mceurs 

patriarcales que le livre revele sans aucune allusion 

au moins claire et precise, a des faits posterieurs a 

Moise. II est vrai, comme Herbst le fait remarquer, 

que beaucoup de ces traits de mceurs antiques s’expli- 

quent jusqu’& un certain point, si Ton admet l’anti- 

quite de la personne de Job par le besoin de faire con- 

corder l’ouvrage avec le temps auquel la scene en est 

placee. Mais, outre que les anciensn’ont jamais etefort 

habiles a deguiser le temps ou ils ont ecrit, on aura 

peine a se persuader qu’un livre historique tel qu’est 

celui-ci ait ete compose tant de siecles apres l’evene- 

ment. 

Ce sentiment paraitra done tres-probable, a moins 

qu’on n’ait de fortes raisons a lui opposer, ce dont on 

pourra juger apres l’expose des autres sentiments. 

Un deuxieme sentiment soutenu par Hsevernick (1), 

et que je lui crois particular, en place la composition 

sous les Juges, dans la periode qui separe David de 

Mo'ise. Ce qui pourrait favoriser ce sentiment, e’est que 

si le livre est aussi ancien que Moise, on ne voit pas a 

quel autre on pourrait le rapporter qu’a Moi'se, ii Job, 

ou quelqu’un desa famille oudeses amis. Mais d’abord 

Mo'ise ne parait pas en etre l’auteur. Le style en est 

fort different du sien, et l’on trouve dans le Pentateuc|ue 

des archa'ismes qui ne se voient plus dans Job; par 

(1) Ini.roJ. h l’Hist. E. t. ler, p. 201 el suiv. 
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exemple le pronom pour les deux genres; le mot 

egalement pour les deux genres (1). 

2° II n’est guere possible non plus d’en attribuer la 

composition a Job lui-meme. En effet, 1’auteur parait 

avoir vecu dans la Palestine, il parle de Job comme 

d’un homine qui n’est plus et d’un etranger, le mettant 

parmiles enfantsde l’Orient(2j. La meme raison milite 

aussi contre Elihu et les autres amis de Job, outre qu’il 

n’est pas probable que Dieu les eut inspires pour ecrire 

cet ouvrage. De plus le commencement et la fin du li- 

vre sont d’un hebreu si pur qu’on a peine it se persua¬ 

der qu’ils soient l’ouvrage d’un Arabe, et d’un autre 

cote, on n’a point moins de peine a penser qu’une poe- 

sie aussi Elegante, aussi bardie et aussi originale que 

celle du corps de 1’ouvrage, ne soit qu’une traduction 

du chaldeen, ou de l’arabe. Ainsi on ne voit pas com¬ 

ment on pourrait reculer plus haut cette magnifique 

composition. — Mais les raisons que nous avons don- 

nees dans l’expos6 du premier sentiment s’opposent a 

ce qu’on la place dans une epoque plus moderne. La 

poesie d’ailleurs a quelque chose de plus brusque, de 

plus hardi, de plus elliptique, de moins clair et de 

moins poli dans la forme que les livres de David et de 

Salomon, et sous ce rapport elle parait marquer la tran¬ 

sition entre l’epoque de Moise et celle des Rois, a pen 

pres comme Sopliocle entre Eschyle et Euripide. 

Un troisieme sentiment attribue ce livre a Salomon, 

(1) Le fdminin ^1“, Gen. 38, 1, etc.; et le pluriel jyny?, comme 
dans Job, se trouve dans la Genese, ch. xtv, v. 63 et ailleurs. 

(2) Vir erat in terra Hus, inter filios Orientis. 
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ou a quelqu’un de ses contemporains. G’est ce que dit 

le rabbin Nathan, dans le Talmud, Rosenmuller dans 

sa premiere edition, et plusieurs autres modernes, cites 

dans Herbst, p. 187, n° 3. Ils s’appuient sur la ressem- 

blance de style et de pensee entre les livres de Salo¬ 

mon et Job, ressemblance qui est en effet assez frap- 

pante, quoique Haevernick (1. c.) ait remarque, je crois 

avec raison, que si, pour l’expression, Job se rappro- 

che davantage des Proverbes, pour la pensee, il se rap- 

prochc plus des Psaumes, ou plusieurs versets ou mem- 

brcs de phrases de Job se retrouvent textuellement. 

Une po6sie si achevee et si semblable & celle de lape- 

riode la plus brillante du peuple hebreu ne doit-elle pas 

etre rapportee k la meme epoque? D’ailleurs le con- 

tenu du livre, ces connaissances si variees dans l’his- 

toire naturelle, ces descriptions si exactes des animaux, 

de leurs mceurs, des travaux des mines, de la fabrica¬ 

tion du verre, les metaux precieux, les perles et les 

pierreries, le commerce et la navigation florissants, 

tout cela n’indique-t-il pas une civilisation avancee, 

telle que nous la trouvons au temps de Salomon? Ce 

monarque lui-meme n’avait-il pas fait une etude ap- 

profondie des differentes branches de Phistoire natu- 

relle, et ecrit sur les animaux et les plantes, depuis les 

plus grands jusqu’aux plus petits? Son exemple dut en¬ 

gager beaucoup d’autres h la meme etude; et des es- 

prits ainsi cultives durent produire des compositions 

semblables au livre de Job. 

On ne peut disconvenir que ces conjectures n’aient 

quelque chose de tres-specieux au premier abord. Ce- 
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pendant, il parait certain que Salomon lui-meme n’a 

pas ecrit ce livre, puisque l’auteur des Paralipomenes 

quinous donne le detail de ses ouvrages n’en parle pas. 

Et I’on aurait peine a comprendre comment soit lui, 

soit tout autre de ses contemporains aurait choisi un 

homme etranger a Talliance pour le sujet de son poeme? 

Cette difficulty dejik grande en supposant un recit pa- 

rabolique, le devient encore davantage, en admettant 

la qualite historique du recit, et rinvraisemblance de- 

viendra d’autant plus grande qu’on s’eloignera davan¬ 

tage des commencements du gouvernement theocrati- 

cjue et du temps oil Job a vecu. 

Un quatrieme sentiment assigne pour epoque a ce 

livre, le regne d’Ezecliias, ou un temps encore plus re¬ 

cent; quelques-uns meme, le temps de lacaptivite de 

Babylone. Selon ces derniers, Job, frappe de Dieu, re¬ 

presente le peuple juif captif a Babylone, que le poete 

a voulu consoler et encourager par cette fiction inge- 

nieuse. 

Mais cette hypothese extremement forcee, puisqu’on 

veut que le juste Job soit l’image d’un peuple que Dieu 

punissait pour des infidelites trop reelles et trop ecla- 

tantes, est encore dementie par la beauts incompara¬ 

ble de la composition. Un homme qui a quelque tact 

et qui est verse dans la litterature hebraique ne pourra 

jamais se persuader qu’une poesic si originate et si su¬ 

blime appartienne ii un temps ou le deperissement de 

la langue et l’etat degenere du peuple lfont produit 

sous le point de vue utteraire, que de pales reflets des 

anciens et une poesie generalement mediocre. Autant 
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vaudrait-il dire avec le P. Hardouin que les moines 

du moyen age sont les auteurs de l’Eneide dont on fait 

honneur k Virgile. 

En remontant plus hautet placant ce livre au temps 

d’Ezechias ou environ, on n’a pas &. beaucoup pres les 

memes inconvenients a craindre. Aussi est-ce le senti¬ 

ment de Rosenmuller, 2ie edit., d’Umbreit, et celui vers 

lequel incline Herbst. Ce dernier auteur s’appuie sur ce 

qu’alors beaucoup plus que dans les temps anterieurs 

de Moise ou de Salomon, les justes etaient souvent op- 

primes et malheureux, et le vice triomphant, comme 

nous l’apprenons des prophetes. C’est done alors seule- 

ment qu’il a ete necessaire de detromper les Juifs de 

la fausse persuasion oil ils etaient sur la maniere dont 

Dieu repartit les biens et les maux. Peut-etre pourrait- 

on dire au contraire que cette fausse persuasion devant 

s’enraciner d’autant plus qu’elle etait plus confonne a 

l’experience ordinaire, et moins combattuepardes fails 

evidents qui la contredisent, le besoin de la combattre 

a du se faire sentir des les temps les plus recules, Mais 

sans insister sur ce point, la raison alleguee par Herbst 

et plusieurs autres n’a de valeur qu’autant que le livre 

de Job n’est pas historique : hypothese que nous 

croyons avoir suffisamment refutee. 

Un argument plus vraisemblable au premier coup 

d’oeil pour fixer cette epoque la composition de Job, 

c’est la langue dans lacjuelle il est ecrit. Bernstein est 

celui qui a developpe davantage cet argument, — et il 

a accumule une si longue liste depressions, de formes 

grammaticales, ou de tournures arameennes, qu’il a 
46 
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cru y reconnaitre le cachet de l’exil h Babylone. Mais 

Heevernick et Herbst ont assez refute cel argument, et 

le dernier quoique peu porte a donner au livre une tres- 

grande antiquite declare cependant qu’on ne peut rien 

conclure de la langue. II montre que presque toutes 

les expressions ou formes grammaticales objectees se 

retrouvent dans les livres avoues pour les plus anciens, 

ou dont on nie sans preuve 1’antiquite, tels que Mo'ise, 

les Juges, Samuel, les Psaumes et Isaie. Plusieurs sont 

de vrais archa'ismes, reconnus pour tels par Ewald; 

quelques autres expressions sont propres a Job, et de 

ce qu’elles existent aussi dans l’arabe ou dans le syria- 

que, ce n’est pas une preuve qu’elles n’appartinssent 

pasdes i’origine ala languehebraique.Resteun certain 

nombre d’arama'ismes, que nous reconnaissons volon- 

tiers, mais qui appartiennent ci la langue poetique, et 

Ton n’en trouve pas moins h proportion dans le can- 

tique de Debora, dans les proph&ies de Balaam, dans 

le psaume n, qui est certainement de David, et surtout 

dansle Cantique des Cantiques, que Bernstein ne craint 

pas de placer aussi pour cette raison au temps de 

l’exil. 

Si l’on pese ces raisons, on reconnaitra qu’il faut 

distinguer dans les ecrivains hebreux deux manieres 

d’employer les expressions, formes et tours insolites et 

etrangers; l’une sent la pauvret(5, et Ton s’apergoit que 

c’est le besoin qui l’inspire. On y recommit un auteur 

qui aimant mieux etre clair qu’eldgant, snbstitue un 

mot usite, quoique d’origine etrangere, i\ un mot vieilli; 

ou bien s’il vise h l’elegance, c’est par une pale imita- 
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tion des anciens; et alors il releve son style qui sent le 

moderne par quelques mots clair-semes des temps an¬ 

tiques. Un pareil emploi des chaldaismes est un indice 

indubitable des temps modernes. Mais il y en a un 

autre plus libre et plus independant, auquel les poetes 

meme les plus anciens ont eu recours pour embellir 

leur style. Il arrive souvent que les expressions com¬ 

munes deviennent triviales, et c’est pourquoi dans tous 

les pays les poetes ont affecte un choix d’expressions 

et de tournures plus rares dont ils se sont fait une langue 

qui leur est propre. Ils ont de meme adopte des formes 

grammaticales particulieres qu’ils sont all6s chercher 

en diff^rents dialectes voisins du leur. C’est ainsi qu’en 

grec, la poesie epique a affects le dialecte lonien, & 

cause d’Homere le fondateur de cette poesie, et la 

poesie pastorale, le dialecte dorien, par imitation de 

Theocrite. Eh bien! on peut dire que la meme chose 

est & observer chez les Hebreux; la poesie a affecte des 

archa'ismes et des aramai'smes pour se distinguer de la 

prose; on en trouve dans la diction des prophetes, en 

moindre nombre cependant, parce que leur style tient 

le milieu entre la poesie et la prose, et qu’ils voulaient 

etre entendus du peuple auquel ils s’adressaient. On en 

trouve dans les propheties de Balaam, soit k cause de 

la belle pofeie dans laquelle elles sont ecrites, soit que 

Balaam 6tant de Mesopotamie ait mele involontaire- 

ment dans son langage, quelques locutions deson pays, 

et que Mo'ise ait rapporte textuellement ses paroles; on 

en trouve dans le cantique de D6bora, que l’on regarde 

comme des particularites du dialecte galileen, intro- 
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duites par le voisinage de la Syrie, mais qui me parais- 

sent dues pour le moms autant au style hardi de cette 

piece de vers. On en trouve dans les psaumes de David 

par ex. -q au psaume n, -qj au psaume xvm, etc., 

et dans les ecrits de Salomon; mais surtout le Cantique 

des Cantiques en fourmille, ce qui ne s’explique bien 

que par le genre particulier de cette poesie, qui ne 

devait etre miseentre les mains que d’un petit nombre 

de personnes graves et instruites. 

En combinant tous les fails, on se sent porte & croire 

que le livre de Job avec ses chaldaismes a exerce sur 

la po6sie hebraique une influence analogue a celle des 

ecrits de Moi'se sur la prose; que la beaute, l’elegance 

et la richesse de son style, de ses parallelismes que je 

ne puis mieux comparer qu’aux parallelismes et au 

style de Balaam, nous offre un monument des temps 

les plus antiques, et du pays ou Job a vecu non loin 

dupays de Maaian, que ce livre ecrit probablement par 

Job lui-meme a ete connu de Moise pendant les qua- 

rante ans qu’il a passes chez son beau-pere Jethro, qu’il 

fa retou.che dans sa partie historique (1), y ajoutant 

(1) Job, ch. i,v. 3. nm n~iy Comp. Gen., 26, 14, expression 
i - T-._: 

propre & Mo'ise. 
Ibid., v. 3. ijp Comp. Nomb., 23, 7 

v. 6. □'inban Cp- Gen. 6, 2. 
Y. 10, 12. ^ Sa Comp. Gen passim. 

V. 16. nirOx ujs* Comp. Gen. 19, 24. 
Voy. Samuel Lee, lntredt au Livre de Job, p. 49. 
Job, 3,1. p C. Gen. 23, 19, 25, 26.— 32, 21, et alibi 

passim. 
Job, ch. in, v. 1. pii Cf. Gen. 18, 27. ou le mot s:gnifie 
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quelcjues mots au commencement pour faire connaitre 

la patrie, etla saintete de Job, et quelques mots a la fin 

pour raconter sa mort, mais qu’il a conserve le style de 

la poesie, sans y rien changer, comme nous croyons 

qu’il a conserve intacts les oracles de Balaam ; et qu’il 

l’a presente sous cette forme a son peuple pour le con¬ 

soler soit a la fin de la servitude d’Egypte, soit pendant 

son voyage dans le desert. Nous expliquons assez bien 

dans cette hypothese 1’absence de quelques archalsmes 

saillants du Pentateuque des mots et pour 

les deux genres. 11 est probable que c’etaient 1& des 

particularity de la langue des Hebreux en Egypte, 

mais que ces mots variaient selon le genre dans le pays 

de Chanaan, etlesregionscirconvoisines;quelesJuifsen 

entrant dans la terre promise ont perdu dans le commerce 

des indigenes 1’usage de ces irregularites qu’ils avaient 

contractees, en Egypte; telle est la raison pour laquelle 

on n’en trouve plus aucune trace apres Moi'se, ni meme 

dans le livre de Job que nous supposons ecrit par lui- 

meme. 

Ce sentiment qui a l’avantage de concilier a ce livre 

divin le plus haut degre d’authenticite et de credibite 

possible, est d’ailleurs appuye sur les arguments in¬ 

ternes et externes, reclamant en sa faveur et 1’autorite 

de la tradition juive et chretienne, et les mceurs pa- 

triarchales depeinles dans cet ouvrage, et la qualite du 

r^pliquer ou plulot simplement prendre la parole, et non pas rd- 
pondre. Voy. aussi Gen., ch. 23, 14, et 34, 13, le verbe nav 

T T 

constr. avec nx, comme dans les deux premiers ch. de Job. 
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style, et la difficulte grave d’expliquer autrement le 

choix d’un pareil sujetpar un auteur juif, et son inser¬ 

tion dans le canon. Toutes ces raisons ensemble aux- 

quelles on n’a rien de solide a objecter, ne sont-elles 

pas suffisantespourentrainer l’assentiment des homines 

de bonne foi (1)? 

(4) M. Le Hir dans la suite n’a point paru aussi sur de cette con¬ 

clusion. 



JOB 

PROLOGUE 

GHAPITRES I-II 

1,1 II y avail dans la terre de Hus un homme appele 

Job, et cet homme etait integre, droit, crai- 

gnant Dieu et eloigne du mal. 

2-3 Et il lui naquit sept fils et trois filles. Et il posse- 

dait sept mille brebis, trois mille chameaux, 

cinq cents paires de bceufs, cinq cents anesses 

et un grand nombre de serviteurs, et cet homme 

dtait le plus grand de tousles fils de l’Orient. 

3. La richesse de Job, comme celle d’Abraham, consistait 

principalement en troupeaux. 11 en etait de meme cliez les 

Aryas primitifs. Ciceron dit des premiers habitants de la 

campagne romaine, patres et gardiens de boeufs: Tam res erat 

in pecore ex quo pecuniosi et locupletes vocabantur. De 

Repub. ii, 9.— nm'v ne se lit qu'ici et Gen. xxvi, 4 4. li peut si- 

gnifier d’aprSs l’etymologie travail des champs et famulitium. 

Les lxx ont reuni les deux sexes : unseats. xal spy*, 

piyxka. r,v autw e«i tr);yr,;. On traduitordinairement par un gran 

nombre de serviteurs. 
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4 Or ses fils avaient coutume d’aller les uns chez les 

autres et de se donner un festin, chacan a leur 

jour, et ils invitaient leurs trois sceurs 4 venir 

manger et boire avec eux. 

5 Et quancl le cercle de ces jours de fete etait fini, 

Job les reunissait et les purifiait, et se levant 

de grand matin, il offrait un holocauste pour 

chacun d’eux, ear il se disait : « Peut-etre mes 

enfants ont-ils peche et offense Dieu dans leurs 

cceurs. » Et Job faisait ainsi chaque fois. 

6 Or il arriva un jour que les fils de Dieu etant venus 

se presenter devant Jehovah, Satan se presenta 

aussi au milieu d’eux, 

7 Et Jehovah dit a Satan : « D’oii viens-tu? » Et 

Satan lui repondit : 

8 « De parcourir la terre et de m’y promener. » Et 

Jehovah dit a Satan : « As-tu remarque moil 

4. Chacun a leur jour. Ce jour est probablement le jour de 
la naissance. Les anciens le celebraient avec pompe, comme 
nous faisons aujourd’hui la fete de nos patrons. 

5. b-Q, benir. Quelques-uns traduisent valedicere, aban- 

donner Dieu. Ce verbe est plus probablement employe par 
eupliemisme pour maledicere, comme 3 Reg. xxi, 10. 

6. Les fils de Dieu, qui designent ici les anges, se tiennent 
debout comme les esclaves en Orient, est employe parce 

que le maitre etant ordinairement couclie sur des coussins et 
les serviteurs debout, ceux-ci sont au-dessus de lui. Dans les 
discours, Dieu est toujours nomme Elohim. Il n’y a qu’une 
seule exception, xn, 9, oil il est appele n'lrp peut-etre par une 

faute de copiste. 
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serviteur Job? II n’y a pas d’homme comme lui 

sur la terre, integre et droit, craignant Dieu et 

eloigne du mal. » 

9 Et Satan repondit h Jehovah : 

10 « Est-ce gratuitement que Job craint Dieu? N’as- 

tu pas entoure d’une.haie sa personne, sa mai- 

son et tout ce qui lui appartient? Tu as beni 

l’ceuvre de ses mains, et ses troupeaux se sont 

repandus de tous cotes sur la terre. 

1 1 Mais etends la main et touche a ses biens, et nous 

1 % verrons s’il ne te maudira pas en face. » Et Jeho¬ 

vah dit ci Satan : « Ya, je te livre tout ce qui lui 

appartient, seulement ne porte pas la main sur 

lui. » Et Satan sortit de devant la face de Jeho¬ 

vah. 

13 Or, il arriva qu’un jour, pendant que ses fils et ses 

filles mangeaient et buvaient dans la maison de 

14 leur frere aine, un messager vint dire h Job : 

« Les bceufs etaient occupes a labourer et pres 

15 d’eux les anesses paissaient, lorsque tout a coup 

les Sabeens sont tombes sur eux et les ont en- 

leves. Ils ontpassd les serviteurs au fil de Tepee, 

et je me suis sauve seul pour te Tannoncer. » 

16 II parlait encore qu’un autre vint et dit : « Le feu 

16 QinSn UN doit designer la foudre, qui,^. cause de l’e- 

clair, prend le nom de feu. Quelques commentateurs pensent 
cependant qu’il fautl’entendre du simoun, ce vent brulant du 
desert, qui, comme le feu, tue rapidement liommes et ani- 
maux. 
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de Dieu est tombe da ciel et il a brule les bre- 

bis et les serviteurs et les a devores, et je me 

suis sauve seul pour te l’annonceiv » 

17 11 parlait encore qu’un autre vint et dit : « Les 

Chaldeens se sont divises en trois bandes, et 

ils se sontjetes sur les chameaux et les ont en- 

leves. Ils ont passe les serviteurs au fil de l’e- 

p6e et je me suis sauve seul pour te l’annoncer. » 

18 II parlait encore qu’un autre vint et dit : «Tes fils 

et tes filles mangeaient et buvaient dans la mai- 

son de leur frere aine. 

19 Et voila qu’un grand vent s’est 61eve venant du 

cote du desert, et il a ebranle les quatre coins de 

la maison, qui s’est ecroulee sur les jeunes 

gens, et ils sont morts, et je me suis sauvd 

seul pour te l’annoncer. » 

20 Et Job se leva et il dechira son manteau et il se 

rasa la tete et il se prosterna a terre et il adora, 

21 et il dit: Nu je suis sorti du sein de ma mere, et 

nuj’y retournerai. Jehovah m’avait tout donne, 

Jehovah m’a tout enleve; que le nom de Jeho¬ 

vah soit beni. 

22 En tout cela, Job ne pdcha point et ne dit rien 

d’insense contre Dieu. 

21 nattf IS, designe le sein de la terre que Job compare au 
T T 

sein de la mere. Cf. Eccli. xl, 1. Jugum grave super filios 
Adam, a die exitus de ventre matris eorum, usque in diem 
sepulturee, in matrem omnium. 
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11,1 Or il arriva un jour que les fi!s de Dieu etant venus 

se presenter devant Jehovah, Satan se presenta 

aussi au milieu d’eux. 

2 Et Jehovah dit & Satan : « D’ou viens-tu? )> Et 

Satan lui repondit : « De parcourir la terre et 

de m’y promener. » 

3 Et Jehovah dit a Satan : « As-tu remarque mon ser- 

viteur Job ? II n’y a pas d’homme comme lui sur 

la terre, integre et droit, craignant Dieu et eloigne 

du mal. II persevere toujours dans son integrity, 

quoique tum’aies excite sans raison a le perdre. » 

4 Et Satan repondit a Jehovah : « Peau pour peau; 

l’homme donne tout ce qu’il possede pour con- 

server sa propre vie. 

5 Mais etends la main et touche ses os et sa chair et 

nous verrons s’il ne te maudira pas en face. » Et 

6 Jehovah dit a Satan : s> Ya, je le livre entre tes 

mains, seulement ne lui ote pas la vie. » 

7 Et Satan sortit de devant la face de Jehovah, et il 

frappa Job d’une lepre maligne depuis la plante 

des pieds jusqu’au sommet de la tete. 

4 Peau pour peau. Expression proverbiale que S. Ephrem 
explique ainsi : Pellem scilicet pecorum, quin et filiorum, 
dabit quis pro pelle propria. 

7 yn pnty designe ici l’elephantiasis. L’homme atteint de 

cette horrible maladie devient difforme, son corps s’enfle et 
ses pieds deviennent semblables h ceux d’un elephant; de lei le 
nom d’elepliantiasis donne k cette espece de lepre. ■pnty si- 

gnifie proprement ulcere, pustule. G’est par l’eruption de 
pustules que commence la maladie. 
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8 Et Job prit un tesson pour racier ses plaies et il s’as- 

sit sur la cendre. 

8 Au lieu de sur la cendre, les Septante traduisent: eVi rvis 
ttto'xeu;. La Vulgate a. son tour traduit: sedens in 

sterquilinio. De lk l’universalite de la tradition qui represente 
Job assis sur son fumier. Un usage adopte dans quelques pays 
de l’Orient leve facilement cette contradiction apparente, et 
nous explique comment on a pu dire indifferemment que Job 
etait couche sur la cendre et sur le fumier. II nous explique 
egalement comment du temps de S. Jean Clirysostome, il y 
avait beaucoup de pelerins qui allaient voir le fumier de Job 
(Opera, bom. v, ad pop. Antioch., n° 1; ed. Migne, t. 2, col. 69.) 

«A l’entree de tous les villages du Hauran, il y a un endroit 
ou Ton depose les immondices enlevees des etables. Ces im- 
mondices forment a la longue un monceau (qu’on appelle un 
mezbele), qui surpasse en volume et en hauteur les bktiments 
les plus eleves du village... Le fumier qu’on porte au mezbele 
n’est point melange avec de la paille; dans ces pays briilants, 
sans humidite, la litiere est inutile pour les clievaux et les 
anes, qui sont les principaux habitants des etables, parce que 
le menu betail et les taureaux passent ordinairement la nuit 
dans les paturages. Ge fumier est done desseche; on le trans¬ 
pose dans des corbeilles k l’endroit qui sert de depot k l’en- 
tree du village. On l’y brule ordinairement tous lesmois, en 
ayant soin de choisir pour cette operation un jour favorable 
ou le vent ne pousse pas la fumee du cote des maisons. 
Commela terre chaude et fertile de ces contrees n’a pas be- 
soin d’engrais... les cendres, produites par la combustion de 
ces immondices restent lk entassees et s’y accumulent pen¬ 
dant des siecles.Les mezbele finissent ainsipar atteindre une 
grande hauteur. Les pluies d’hiver font de ces couches de 
cendre une masse compacte et les transforment peu k peu en 
une sorte de colline, dans l’interieur de laquelle on creuse ces 

remarquables fosses k grains appelees Mar el-galle qui ga- 
rantissent le froment des ravages de la chaleur et des insectes 
et le conservent pendant plusieurs annees. — Le jmez- 
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9 Alors sa femme lui dit: «Est-ce que tu persevereras 

encore dans ton integrite?MaudisDieu, etmeurs.» 

10 Et il lui dit: « Tu paries comme uneinsensee. Nous 

recevons les biens de la main de Dieu, pourquoi 

n’en recevrions-nous point les maux? » 

En tout cela Job ne pecha point par ses levres. 

11 Ortrois amis de Job, Eliphas de Theman, Baldacl 

de Suhe et Sophar de Naama, apprirent les mal- 

heurs qui lui etaient arrives et ils partirent cha- 

cun de leurs pays, et ils se concerterent ensem- 

\% ble pour venir le plaindre et le consoler. Et 

ayant leve les yeux de loin, ils ne le reconnurent 

pas, et ils Reverent la voix et ils pleurerent et 

ils dechirerent leurmanteau, et ils jeterent de la 

poussiere vers le ciel au-dessus de leurs tetes. 

bele sert aux habitants du village de tour et de lieu d’ob- 
servation; c’est \h qu’ils se reunissent, pendant les soirees 
etouffantes d’ete, pour respirer un peu d’air frais sur eette 
hauteur. Les enfants s’y rendent pourjouer;le malheureux 
qui, frappe d’une maladie repoussante, n’est plus supporte 
dans l’interieur du village, s’y retire pour demander, le jour, 
l’aumone au passant, et secoucher, )a nuit, dans les cendres 
echauffees par le soleil. On y voit souvent aussi les chiens du 
village attires par l’odeurdes animaux mortsqu’on acoutume 
a’y porter. Plusieurs localites du Ilauran ont perdu leur nom 
primitif et s’appellent aujourd’hui Umm el-mezabil, h cause de 
la hauteur et de la multitude de collines de eette nature qui 
les entourent et qui indiquent qu’elles sont depuis fort long- 
temps habitees. Quelques villages modernes sont batis sur 
d’anciens mezbele, parce que Fair y est plus pur et plus 
salubre. » Le consul Wetzstein, dans Delitzch, das Buck 
Job, p. 365. 
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13 Et ils s’assirent par terre aupres de lui sept jours 

et sept iraits, et aucun d’eux ne lui disait une 

parole, parce qu’ils voyaient que sa douleur etait 

tres-grande. 

CHAPITRE III 

IMPRECATIONS DE JOB. 

1 Enfrn Job ouvrit la bouche, et maudit le jour de sa 

naissance. 

% En ces termes. 

1 p expression tres-frequente dans le Pentateuque V. 

Gen. 23,19; 25,26; 32,21, etc, 
2 4° exprimer sa pensee, donner a entendre, l Sam. 9, 

TT 

47 nin* *i Jehovah lui fit connaitre par une lumiere inte- 
TT T r 

rieure qui etait Saiil. — Gen. 41,16, Dieu indiquera h Pharaon 
lesalut, de lales particules prj, wqS afin que, dans le sens, dans 

* / 

le but que, ar signifier. 
20 Prononcer une sentence Ex, 23,2., un temoignage pour 

ou contre quelqu’un. — 3° Proclamer le combat, la victoi- 
re, etc. — 4° Celdbrer par des chants. 

3° Intrans. s’exprimer, prendre la parole. Deuter. 26,5; 27, 
14; Sam. 14,28; Job 3, 2; Cant. 2,19; lsaie 14,10; Zach. passim. 
Mais il s’emploie surtout dans les discours alternates, lors- 
qu’on prend la parole apres un autre, soit pour lui repondre, 
soit simplement pour lui faire une nouvelle question. Gen. 
18,27. 

Ge mot dans le sens de prendre la parole est done ancien, 
puisque c’estla signification primitive. 

Du reste, rien n’empeche de supposer, si l’on veut, que les 
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3 Perisse lejour ou je suis 116. 

Et la nuit qui dit: un homme a ete concu. 

4 Ge jour! qu’il se change en tenebres, 

Que Dieu ne le regarde pas d’en haut, 

Et qu’aucun rayon ne l’eclaire. 

5 Que les tenebres et 1’ombre de la mort s’en empa- 

rent, 

Qu’un nuage le couvre, 

Que l’eclipse de sa lumiere jette l’epouvante. 

Hebreux se sont accoutumes a cette signification pendant leur 
voyage dans le desert, par le commerce qu’ils eurent avec 
les divers peuples situes h l’orient du Jourdain, et d’en expli- 
querainsila rencontre dans Job, et dans le Deuteronome. 

3 “nw futur dans le sens optatif. Car pour former un souhait 

sur une chose accomplie, il faut se transporter en esprit h une 
epoque anterieure a l’evenement de la chose, et la considerer 
comme future: de 1& aussi le fut. tSin ou je devais naitre. 

■•T • 

rechercher, par suite, prendre soin, regarder d’un regard 
~T 

de faveur et de protection. 
mna mot poetique qui se rapproche du chaldeen, mais 

T t : 

neanmoins qui estbon hebreu,comme leprouve lev. ma dans 
~ T 

Isaie. 
5 Sxa revendiquer, h litre de parente.— Que les tenebres re- 

_ T 

vendiquent le jour comme une chose qui leur appartient a 
titre de parente, parce que ce jour appartient plutot h la nuit 
qu’au jour, ce qui fait une trfes-belle image. Ainsi ont traduit 
les Septante, Symmaque et Theodotion. II n’est done pas ne- 
cessaire de supposer que soit un chaldaisme pour bya 

□''it les obscurcissements du jour, de la racine 

ater fuit. Peut-etre faudrait-il ponctuer \iitq3 par un pha- 

tach. Mais les anciens ont lu par un Chirik parce qu’ils ont pris 
le 3 pour la particule. 
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6 Cette nuit qu’un brouillard epais l’environne 1 

Qu’elle ne compte pas dans les jours del’annee ! 

Qu’elle s’efface du cercle des mois. 

7 Oh ! que cette nuit soit desolee, 

Et qu’aucune acclamation n’y retentisse! 

8 Que ceux qui maudissent les joursla maudissent, 

Ceux quisont habiles & susciter le dragon. 

6 rfrp avec un daguesch, c/u'elles ne se rejouissent point. 

Mais les anciens ont lu ini sans daguasch, pour Tn'1'' ou plu- 

tot ^rP fat. de “rn*' conjunctus fuit. Ce qui parait plus naturel 
— - T 

et plus conforme au parallelisme. 
7 Le mot ‘pieSa ne signifie pas sterile, in quo nemo parietur, 

commel’entend Gesenius. Car, outre quele motnV'b etant mas- 

culin, cette figure serait extremement forcee, le mot n’a 

jamais cesens, mais bien celui de seul et desole, prive de ses 
enfanls par la captivite ou par la mort. C’est ainsi que tous les 
anciens l’ontentendu. V. la note de Rosenmiiller. 

8 □h-'nTK ce sont les devins et sorciers, qui etaienten com¬ 

merce vrai ou suppose avec les puissances infernales etaux- 
quels on avait recours, quand on voulait obtenir des maledic¬ 
tions contre ses ennemis ou quoi que ce fut. L’histoire de Ba¬ 
laam nous en offre un exemple. 

Le mot □H'lpy n’est pas une pure periphrase pour expri¬ 

mer lefutur comme en chaldeen. Ce mot conserve ici toute sa 
force originelle et designe des hommes prompts, et experts et 
habiles a faire quelque chose. 

L’omission du b devant l’infin. distingue encore cette tour- 
nure de la formule chaldaique du futur. 

jnilb ce mot qui signifie proprement serpent ou dragon me 

parait etre pris ici pour le demon, qui, de lui la tentation, n’a 
jamais cesse d’avoir le serpent pour enbleme. Ce mot a le 
meme sens dans Isaie ch. 24. De 1& aussi le mot ulna pour en- 
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9 Que les astres de son soil’ s’eteignent, 

Qu’elle attende le jour en vain, 

Et qu’elle ne voie point les paupieres de l’aurore. 

10 Farce qu’elle n’a point ferme les portes de mon sein, 

Et qu’elle n’a point derobe le mal & mes yeux. 

1 1 Pourquoi ne suis-je pas mort en naissant, 

Que n’ai-je expireausortir du ventre de ma mere? 

12 Pourquoi trouvai-je des genoux quime recussent, 

Et pourquoi des mamelles k sucer ? 

13 Car maintenant je serais en paix dans mon sepulcre, 

Et je reposerais dans mon sommeil, 

chantement, divination dans la prophetie de Balaam. Cepen- 
dant, comme les devins dans l’exercice de leur art faisaient 
usage de serpents reels, on pourrait absolument conserver h 
Leviathan son sens propre, sans que le fonds de la pensee fut 
change. 

9 le cr opuscule du soir; je crois que e’est sans raison 

qu’on donne queiquel'ois h ce mot le sens de Faurora (Ici il 
marque la nuit, e’est la partie pour le tout). 

10 Les portes demon sein; fig. hardie pour dire du sein qui 
me portait. 

-ino'i'i etsic ubscondisset ou itd ut abscondevet. 

bay la peine (en lat. labor) quelquefois Finjustice, la violence 
T V 

soit a cause de l’effort que la violence suppose dans celui qui 
l’emploie, soit a cause de l’oppression qui en resulte pour ce¬ 
lui qui la souffre, mais n’a jamais le sens rigoureux de mal 
moral ou peche. 

dans le sens optatif quoique la construction 
t “ : v • 

soil interrogative; la phrase exprime un souhait. 
13 Les pret. iruum in:Dty marquent une action transitoire et 

* : - t • • - t 

passee; je me serais couche, endormi; les fut. ty-pulx, rvaL in- 
1 t “ T 
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14 Avec les rois et les grands de la terre, 

Qui se sont bati de vastes mines; 

15 Avec les princes qui regorgeaient d’or, 

Qui remplissaient leurs palais de richesses ; 

16 Ou bien avec ces avortons ignores, 

Ges enfants qui n’ont pas vu le jour. 

diquent un etat permanent, un present conditionnel, je repo- 
serais. 

pour 7NQ- 
T T •• 

14 nnin on donne differents sens a ce passage. Les T - ; . - 

uns traduisent: qui se b&tissent de vastes palais pour tombeau, 
et croient que c’est une allusion aux Pyramides. Mais le mot 
ntnn doit presenter l’idee de mines. — D’autres : qui reba- 
tissent des palais ou des villes ruinees, pour y altacher leur 
nom. Et c’est en effet le sens de cette expression, dans d’autres 
endroits de l’Ecriture. Mais ce sens ne s’accorde guere avec 
le contexte. Nous croyons que Job appelle leurs palais des 
mines pour marquer qu’a peine batis, ils etaient restes de¬ 
serts par la mort de ieurs possesseurs, et exposes k tomber 
bientol en mine par les injures du temps. 
16. QiSVy* L’etymologie de ce motest obscure. 

Le verbe SSy signifie proprement: epuiser une liqueur en 
“ T 

su^ant soigneusement les restes; par suite, en general, reve- 
nir k plusieurs reprises sur la meme chose, pour l’achever, 
grapiller une vigne, pousser a bout quelqu’un ou quelque 
chose. Le mot ^ViV parait signifier un enfant a la mamelle, 

mais plus fort que et qui epuise dejh le lait de la nour- 

rice, peut-etreun enfant nouvellement sevre. Ce sens propre 
se remarque dans le Ps. 8 ex ore infantium et lactentium, etc. 
Ce sens en s’eloignant un peu s’adapte bien a tous les endroits 
ou le meme mot se trouve. Car l’enfant SViy nous est repre¬ 

sente tantot porte sur le sein, tantot jouant sur les places, et 
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17 La les mediants ont cesse de troubler le monde, 

Et les faibies qu’ilsaccablaient, ont trouve le repos. 

18 Lli tous les captifs respirent, 

Et ils n’entendent plus la voix. de l’exacteur. 

19 La sont le petit et le grand, 

La est 1’esclave, affranchi de son maitre. 

210 Pourquoi donner la lurniereaux miserables, 

Et la vie aux cceurs noyes dans l’amertume, 

21 Qui attendent la mort, et elle ne vient pas, 

Qui la recherchent dans le sein de la terre, com me 

un tresor, 

22 Qui se rejouissent, qui tressaillent d’aisc, 

23 Quand ils ont rencontre le sepulcre; 

A un homme a qui ses voies sont cachees, 

Et que Dieu enferme de toutes parts? 

24 Car mes gemissements font ma nourriture, 

Et mes sanglots me suffoquent comme des dots. 

demandant dejadu pain. — Comp. Siy, allaiter et adj. lac- 
tatus. Comp, aussi Isaie 11,8. — L’explication de Gesenius qui 
traduit bbiy par petulans me semble tout a fait fausse. 

21 □ljiQiaap• bs louillent pour la decouvrir jusque dans le 

sein de la terre, dans les lieux ou l’on cherche les trcsors : 
fodienclo investigant earn ex thesauris, id est, ex locis ubi quceri 
solent thesauris. Desorte que S. Jerome a parfaitement rendu 
le sens quasi effodientes thesaurum. 

24 iqj-jS psb- Al. avant de manger mon pain. Cequi parait 

fade et languissant. Alit. en presence de mon pain; ce sens 
serait meilleur, mais ne forme pas encore un parallclisme 
exact. D^autres, it l’instar de mon pain. Et ce sens estappuye 
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25 Parce que le mal que j’apprehendais m’est arrive, 

Et ce que je redoutais vient fondre sur moi. 

26 Je n’ai goute ni repos, ni securite, ni relache, 

Et le trouble m’a saisi. 

PREMIER ENTRETIEN 

Cct entretien est compose de six discours, trois des 

amis de Job, dont chacun prononce le sien, et trois de 

Job qui repond h chacun de ses amis. 

Le premier qui parle est Eliphas le themanite ; 

ch. 4,5. Lemalheur de Job et l’amertume de ses plain- 

tes lui ont fait craindre que sa piete ne fut pas sincere. 

11 lui dit done que Dieu punit toujours le mechant; ce 

1°surle parallelisme nips ; 2° sur le rapprochement, du mot 

Ninru qui, dans toute autre explication, serait froid et lan- 
T 

guissant. Car pourrait-on supporter cette traduction : en 
presence de mon pain, mes gemissements viennent^l Au lieu 
que venir a I'instar de pour se mettre a la place de va tres- 
bien. II en resulte cesens : « Mes gemissements sont comme 
mon pain ; mes sanglots coulent comme une eau, qui entre 
avec violence et qui me suffoque. » 

2o-26 La plupart des interprhtes modernes croient que Job 
parle ici de ses frayeurs presentes, excitees par sa fievre, et 
qui se succedentsans relache. J’aime mieux penser qu’il s’agit 
de la crainte qu’il avait d’offenser Dieu, et de s’attirer ses 
chatiments et son indignation. C’est le sens naturel des 
paroles, et nous verrons encore Job exprimer les memes 
craintes. 
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qu’il etablit d’abord par son experience, V. 8-11, et 

ensuite par une revelation dont il a ete favorise. II y a 

neanmoins cette gradation entre ces deux arguments, 

que le premier contient un reproche plus dur, quoique 

les termes aient encore quelque chose d’indirect, et 

que le second, tire de la fragility commune k tous les 

homines, semble fait pour corriger l’aprete du premier 

et adoucir k Job l’aveu de ses crimes pretendus. 

De la, quelle consequence ? G’est qu’au lieu de ces 

plaintes aigres, il devrait plutot chercher la mediation 

de quelque saint pres de Dieu, et ne lui adresser lui- 

meme que d’humbles prieres. Gar Dieu est puissant et 

bon; s’il abaisse, il releve; s’il frappe il guerit ceux 

qui reconnaissent lours torts et qui s’avouent coupables 

devant lui. Job peut done, s’il se conforme a cet avis, 

se promettre une prosperity double de celle dont il a 

joui prdeedemment. 

Tout est admirable dans ce discours. Le prologue est 

naturel, et saisissant, 2-5. On s’apercoit des le debut 

du ton de franchise assez dure qui doit regner dans le 

discours; on entrevoit dej& ce qui vasuivre. La propo¬ 

sition est enoncee d’unemanierenetteet pr6cise, adou- 

cie pourtant par l’interrogation. C’est un doute plutot 

qu’une assertion qu’on exprime. Les preuves revetues 

des plus brillantes images saisissent Tame avec force. 

L’exhortation qui suit les preuves, ch. 5,n’est pasmoins 

belle. Il repete d’abord, sans voile et sans figures, la 

verite deja etablie du malheur de l’impie pour l’incul- 

quer plus profondement. De la il passe aux promesses, 

par deux tableaux, l’un de la puissance et de la provi- 
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dence divine, 1’autre de la prosperity future de Job; ce 

qui contraste agreablement avec lesidees sombres du 

debut. L’epilogue est tel qu’on devait l’attendre, court * 

et sec, mais vif et pressant. 

PREMIER DISCOURS D’ELIPHAS. IY-Y 

TRADUCTION 

IV, 1 Alors Eliphas de Thyman prit la parole et dit: 

2 Si nous t’adressons quelques mots, peut-etre au- 

ras-tu peine k les entendre? 

Mais qui pourrait retenir ses paroles ? 

3 Toi qui enseignais tant d’autres, 

Qui fortifiais les mains debiles, 

4 Qui relevais par tes discours ceux qui tombaient, 

Et qui soutenais les genoux chancelants; 

5 Des que le malheur t’atteint, tu perds courage, 

A peine en es-tu surpris que tu te troubles. 

C Est-ce done que tu fondais ton espoir et ta confiancc 

\ HD3 pret. niph. de hdj* An., si tentatum fuerit verbum ad 
T • T T 

te, cegre feres. 
6 Litt. nonne in pietate tua (erat) fiducia tua, spes tua; et 

in integritate viarum tuarum; de Spa lumbus, et dans le sens 

metaphorique : 1° esperance, contiance, parce que les reins 
etaient regardes comme le siege des desirs, et des esperances; 
2° sottise, stupidite, pesanteur d’esprit: prop, pinguedo men¬ 
tis. Comp. Job 15,27. L’impie et l’insense mettant tout leur 
bonheur cn cette vie abrutissent leur time en nourrissant de- 

licatement leur chair. Cp. tysu et Par. UL torpens fuit. 



LE LIVRE DE JOB. 263 

Ailleursqae dans une piete sincere, et dans I’inno- 

cence de tes voies? 

7 Souviens-toi, je te prie, quel innocent a peri, 

Et en quel lieu du monde les justes ontsuccombe ? 

8 J’ai toujours vu que ceux qui labourent l’iniquite, 

Et qui sement l’injustice, en recueillent les fruits. 

9 Au souffle de Dieuils perissent; 

Le vent de sa fureur les consume. 

10 Le rugissement du lion, sa voix tonnante, 

Et les dents des jeunes lions, sont brisees. 

\ 1 Le vieux lion perit faute de proie, 

Et les petits de la lionne se dispersent. 

12 line parole me fut dite h. la derobee, 

Etmon oreille en saisit lemurmure. 

13 Dans le vague des visions de la nuit, 

Quand un sommeil profond, s’appesantit sur les 

homines. 

8 la peine que Ton cause au prochain et qui retombe 
T T 

sur nous. 
JO nom donne aulion & cause du tonnerre de sa voix. 

lip est un jeune lion, dejb. robuste; et non pas un lionceau. 

iiypiJ de yru pour yru forme chald. 

Ge verbe ne convient pas aux substant. roNtr et Sip-* j mais 

seulement h i^'. Mais ici, comme en plusieurs endroits de l’c- 

criture, le sujet le plus proche a seul determine le choix du 
verbe. 

13 Q'lsjny litter. Embranchements. — Pensees qui se croi- 

sent, qui se combattent, soit parce qu’elles sont decousues, 
comme dans les reves, soit par 1’effet de l’hesitation. 
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14 Une frayeur et un tremblementmesaisirent, 

Et agiterent violemment tous mes os. 

15 Un esprit passait devant moi, 

Tousles poils de ma chair se herisserent. 

16 II s’arrcte, son visage m’etait inconnu, 

Comme un spectre sous mes yeux; 

17 Un grand silence, et puis j’entends sa voix: 

« L’homme sera-t-il juste vis-h-vis de Dieu; 

« Un mortel sera-t-il pur en face de son createur? 

18 « II ne se fie pas & ses ministres, 

« Et il decouvre des fautes dans ses anges ? 

19 « Combien plus en ceux qui habitent des maisons de 

a boue, 

« Dont les fondements sont dans la poussiere; 

« Ilsserontmis en pouclrc comme par la teigne. 

14 ah Sb feriutjuxta quosdam adverb, mullum. 
45 iQpn Jeh. dans le sens intrans. parce que le comple¬ 

ment est sous-entendu. Je pense avec Gesenius (gram.) que 
ce sont la des locutions poetiques plutot que des clialdais- 

mes. 
47 p dans tout le livre de Job, signifie toujours etre 

plus juste que, non pas il est vrai d’une maniere absolue, mais 
seulement relativement k la cause dont il s’agit. Job semblant 
accuser Dieu d’injustice a son egard, pretend par la meme 
qu’il est plus juste que lui, ou qu’il aura raison contre lui, si 
sa cause est discutee. C’estce que plusieurs n’ontpas compris, 
quand ils ont voulu sans raison detourner le sens de celte 
particule. 

4 9. □ijoyi impers. On les reduira en poudre, a l’instar de 

la teigne, qui ronge et fait tomber en poussiere les habits. 
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20 « Du matin au soil', its sont retranches, 

« Et sans que personne y prenne garde, its perissent 

« eternellement. 

21 « Tout ce qu’ils laissaient disparait avec eux; 

« IIs meurent, sans avoir connu la sagesse. » 

V,1 Cherche done quelqu’un qui te reponde, 

Et vois auquel des saints tu t’adresseras. 

. 2 Car l’insense perit victime de son chagrin, 

Et son emportement cause sa ruine. 

3 J’ai vu 1’insense prendre racine, 

Et soudain j’ai maudit sa demeure. 

20. aitoa ibia quin ponat quisquam eorum cor suum. (Je 

remarque constamment en ce livre la forme ihl comme dans 

le Pentateuque, au lieu de la forme abregee hi qui est plus 

moderne.) On pourrait aussi traduire sans que personne y 
prenne garde. 

21. □in'’ Ges.: lenr corde pour lour tente,\e corps est lade- 
t :: 

meurede Tame: velox est depositio tabernaculi mei, dansl’ep. 
de S. Pierre. — Ewald : le fit de leurs jours. II veul rapproclier 
Isai'e 38, et Ecclesiaste 12. Tout cela est force, mrp doit si- 

t : • 

gnifier tout ce qui restera d’eux; leur posterity, leurs biens, 
meme leur nom et leur mOmoire. 

Cb. 5. J. Eliphas exhorte Job h invoquer Dieu par l’inter- 
mediaire de ses saints, e’est-i-dire, de ses anges, au lieu de 
se livrer it un depit amer qui ne peut que causer sa ruine. Le 
v. 1 est analogue au v. 8. Mais les protestants par la crainte 
apparemment d’y voir Tinvocation des saints qu’ils condam- 
nent, et que nous trouverons au cli. 36. dans le discours d’E- 
liu, ont fait de vains efforts pour donner un sens raisonnable 
a ce verset. On peut voir entre autre Rosenmiiller. 
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4 Ses enfants seront errants loin du salut, 

11s seront foules aux portes, sans trouver personne 

qui les clefende. 

5 L’affame devorera ses moissons , 

Qu’il emportera hors de son enclos; 

D’un coup de filet il absorbera ses richesses. 

6 Gar le raalheur ne sort point de la poussiere 

Et la souffrance ne germe point de la terre, 

7 De telle sorte que l’homme naisse pour la dou- 

leur, 

Comme les oiseaux du ciel pour elever leur vol. 

5- ••• y^jya“bN litt. au dehors des epines de lahaie. oiay 

pourrait signifier Yaffame, litt. celui dont les entrailles seres- 
serrentetsereplient. Comp, nm et »?□. Mais il estplus naturel 

T r I T T 

de le traduire par filet comme au ch. 15. 
7. Nous nous ecartons ici du commun des commentateurs, 

mais le sens que nous donnons nous parait seul justifie par 
le contexte. Car si Ton traduit : I'homme nalt pour la souf¬ 

france, oncontredit le verset precedent. On n’evite qu’hmoi- 
tie cette contradiction en voyant ici une allusion au peche 
d’origine; et traduisant 13 par cependant. En effet, l’intention 
d’Eliphas est manifestement d’etablir que chacun est traite 
des cette vie selon ses oeuvres actuelles, et que l’impieseul est 
chdtie. 

bay ne peut d6signer que la douleur physique comme dans le 
T T 

v. precedent. est le fut. hophal, et non le pret. puhal. 
T 

rj^ri propr. eclair; trait enflamme qui vole commel’eclair; 

peste a cause des pustules brulantes, attribuees par mela-' 
phore aux filches du Seigneur, Job 6, 4. DansIIomere la peste 
est de meme attribuee aux traits empoisonnes d’Apollon 
exnSdxo;, aux ardeurs du soleil. 
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8 Non, non; pour moi, je me tournerais vers Dieu, 

Je dirigerais vers lui ma priere. 

9 Ses oeuvres sont grandes, incomprehensibles; 

II opere des prodiges sans nombre. 

1 0 II verse la pluie sur la terre, 

II abreuve nos campagnes. 

1 1 II exalte ceux qui sont abaisses, 

Et les affliges se relevent, rendusau bonheurc 

12 II dejoue les projets des fourbes, 

Et leurs mains ne peuvent consommer leurs com- 

plots. 

13 II prend les sages dans leur ruse, 

Et renverse les conseils des pervers. 

14 Durant lejour, ils palpent les tenebres, 

Et comme de nuit ils tatonnent en plein midi. 

15 Dieu sauve du glaive de leur langue; 

II delivre le faible des mains du fort. 

16 L’esperance luit pour lepauvre, 

Et l’iniquite ferme la bouche. 

17 Oh! qu’heureux est Thomme que Dieu chatie! 

8. part, adversative : Non, maisau contraire. 
T * * 

12. .fief-in propr. ressource, voie pour se tirer d’embarras, 

issue, salut. La racine n^rne parait analogue a ampins 
T T " T 

fnit, salvus fuit. CompTarab. 'l! 3e f. adjuvit, consolatus 
* / ,w5 J 

est, et progenie multiplicatus est. 4e f. abundant opibus. 

Ce mot est propre ci Job et aux Proverbes. 

15. nrpsn iinn du glaive (sortant) de leur bouctie, c’est-i- 

dire de leur langue. 
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Ne rejette done pas la correction du Tout-Puissant. 

18 Car il blesse, mais il panse nos plaies; 

11 frappe, mais ses mains guerissent. 

19 Six fois il te delivrera de la tribulation, 

Et it la septieme, le mal ne t’atteindra pas. 

20 Dans la famine il te preservera de la mort, 

Etdans le combat, du tranchant de Tepee. 

21 Tu seras a couvert du fleau de la langue, 

Et, en presence de la desolation tu ne craindras 

rien. 

22 Tu te liras des ravages et de la disette, 

Et les betes sauvages ne te causeront aucun effroi; 

23 Car tu jouiras d’une alliance avec les pierres des 

champs, 

Et lesanimaux sauvages vivront en paix avec toi. 

24 Tu verras la paix dansta tente, 

Et en visitant ta demeure tu n’y regretteras rien. j 
25 Tu verras une posterity nombreuse, 

Et tes descendants , croitre comme l’herbe des 

champs. 

2G Tu descendras dans la totnbe tout a fait mur, 

Comme une gerbe qu’on enleve en son temps. 

27 Yoili des choses que nous avons observees avec 

soin; v&ites certaines, 

Ecoute-les et grave-les dans ton cceur. 

26. lxx (juvrexeta, Vulg. sen cetus. En rapprochant ce mot 

de la rac.rib}, on arrive au sens de consommation, pleine ma- 
T V 

turite, qui convient tr^s-bien au contexte, et s’accorde avec 
les anciennes versions. 
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REPONSE DE JOB. VI-VII 

ANALYSE DU DISCOURS 

Job rejette la vivacitede ses plaintes sur la grandeur 

des maux qu’il endure : maux que ses amis portent au 

comble par leurs discours fades et deplaces. 11 desire 

unc prompte mort, dans la crainte que la patience 

enfin ne lui echappe. II reproche a ses amis de l’a- 

bandonner a sa propre faiblesse et de l’accabler de re- 

primandes aussi injustesque violentes. II les conjure de 

deposer leurs preventions pour lejuger. Puis etablis- 

sant sa these, il soutient que Dieu afflige egalement 

tous les hommes ici~bas, et que telle est la veritable 

cause deses souffrances dont il fait une touchante pein- 

ture. Il termine par demander a Dieu, en des termes 

dont la hardiesse est temperee par le respect, qu’il 

daigne lui accorder quelque relache, et oublier les 

fautes echappees h sa fragility, mais dont son cceur 

n’a jamais ete complice. 

Dans tout ce discours, Job tient un langage plein de 

mesure, et c’est pour n’en avoir pas compris quelques 

passages que plusieurs interpretes le font s’adresser a 

Dieu en termes qu’il serait difficile d’excuser. 

TRADUCTION 

Vl,1 Job repondit en ces termes : 

2 Plut a Dieu qu’on pesat mon affliction 

Qu’on mit ensemble mes maux dans la balance. 
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3 Ils seraient plus pesants que le sable des mers ! 

De la l’emportement de mes plaintes. 

4 Gar les fleches du Tout-puissant me transpercent; 

Leur poison me consume; 

Les terreurs de Dieu m’assiegent. 

3 L’onagre rugit-il pres de l’herbe verte? 

Et le taureau mugit-il devant sa pature ? 

6 Mais comment manger d’un mets insipide, 

Et quel gout trouver dans le sue d’une herbe fade? 

7 Mon palais se refuse a y toucher ? 

C’est pour moi un aliment qui me degoute. 

8 Qui m’accordera que ma priere soit recue, 

Et que Dieu remplisse mon attente! 

9 Qu’il lui plaise de me briser, 

Qu’il laissealler sa main, et qu’il tranche mes jours. 

10 Et qu’il me reste encore cette consolation, 

4. inn nnitf 3. Jer. a bien traduit ebibit spiritum meum, et 
• T 

e’est sans raison que quelques modernes voudraientrenverser 
la proposition, en prenant inn pour le sujet du verbe. 

5-6. Ses rugissements sont une preuve de sa douleur amere, 
et sans aucune consolation. Car peut-il appeler consolations 
les paroles insipides de ses amis? C’est la, si je ne me trompe, 
ce que Job designe par ce mets fade dont il ne peut 'manger. 
Ainsi l’entendent lesliebreux, et enelfet le motniD^n designe 

T “ 

en syriaque une herbe fade, proverbialement employee cliez 
les Arabes pour signitier un discours fade et deplace. Cepen- 
dant les Juifs traduisent plutot ce mot par le dedans de I'ceuf, 

metapliore qui revient au meme sens. 
7. ipnV ins, litter, comme les souillures de mon pain, comme 

un pain souille, abominable a mes yeux. 
4 
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Que j’en tressaille sous les coups de sa fureur de- 

bordee, 

De n'avoir point contredit les paroles du Dieu saint. 

\ 1 Quelle est ma force pour que j’attende? 

Quelle est la duree de mes jours pour que je prenne 

patience? 

12 Ai-je la durete de la pierreP 

Et ma chair est-elle d’airain? 

1 3 Devais-je, quand tout appui sur moi-meme me 

manque 

Et que toute ressource m’est otee, 

14 Trouver un ami sans pitie pour ma ruine, 

Et infidele a la crainte du Seigneur? 

15 Mes freres m’ont trompe coname un torrent, 

Gomme l’eau des vallons qui s’ecoule. 

11. ma limite, pour dire la limite de ma vie, est sicourte 

que si mon soulagement est differe, il ne sera bientot plus 

temps de me l’envoyer. Selon d’autres, la limite de mes forces. 

13,14. Je joins ensemble ces deux versets qui sont tres-obs- 

curs. Les commentateurs ont pris n pour nSh, dans le sens 

at'lirmatif, et qx pour une nouvelle affirmation que renforce la 

premiere. Gela m’a paru extremement force, outre qu’avec 
cela ces versets ont toujours quelque chose de d6cousu. iIs 

donnent plusieurs sens au v. 15. Le plus probable serait ce- 
lui-ci: « A l’afllige (convient) dela part de son ami la miseri- 

« corde : Autrement (cet ami) abandonne la crainte du Sei- 

« gneur » Mais en liant les deux versetsje traduis ainsi litter, 

le second : « Erga tabescentem amicus ejus misericordiam, et 

«■ timorem Dei derelinquit. » Le q dans inyip est radical. 

15. Tuyi a pour sujet sous-entendu, et se rapporte a 
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16 Ses flots sont noircis par la glace, 

La neige enfle son cours; 

17 A peine decrolt-il, qu’il disparait, 

Aux premiers jours de chaleur, son lit estdesseche. 

18 Ses eaux se perdent dans mille senders divers, 

Elies s’evaporent dans les airs, et il tarit. 

19 Les caravanes de Tnema Font apercu, 

Les voyageurs de Saba comptaient s’y desalterer. 

20 Ils sont frustres dans leur attente; 

Ilsviennent jusqu’a ses bords, et restent confondus. 

21 Ainsi vous me manquez a cette heure; 

A l’aspect du peril, vousavez fui. 

22 Yous ai-je dit; « assistez-moi; 

Le verbe est mis au pluriel par suite de l’influence de 

□iSna- Gomme dans Qip'/x aim Yipi aiia man wa* * etc. 
• -: • t ~ ; v t 

17. larn l’aff. i est impersonnel. Nous dirions en Irangais, 

quand il fait chaud. 

18. La plupart entendent ce verset des caravanes, qui s’en- 

foncent dans le desert et y perissent. Mais alors ilfaudrait na- 

turellement lire n'iniK a l’absolu. D’ailleurs ce verseL anlici- 
T T 

perait ainsi sur les suivants d’une maniere desagreablc, peu 

juste meme, puisque Job ne dit plus que les caravanes peris¬ 

sent mais seulement qu’plles sont confondues dans leur cspoir 

de trouver de l’eau. 

21, )p ainsi; apres une paraboleou une comparaison, 13 en 

amene l’explication. Cp. Isaie ch. 5. 

N‘8“amn VOUS etes reduits a rien, vous me manquez. 

nnn frayeur pour dire le peril. Dieu semblant se pronon- 

cer contre moi, il y aurait du peril a me del'endre, et vous 

m’abandonnez lachement. 
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« Faites-moi part de vos ressources, 

23 « Sauvez-moi des mains de l’ennemi; 

« Delivrez-moi da joug de l’oppresseur? » 

24- Instruisez-moi, etje metairai; 

Montrez-moi en quoi j’ai failli. 

25 Qu’il y a de force en des paroles dquitables! 

Mais vous, sur quoi tombe votre blame? 

26 Pensez-vous me faire un crime de quelques mots, 

Et de paroles en Pair, echappees au deses- 

poir? 

27 Ah ! vous jetez le filet sur un orphelin; 

Et vous creusez un piege a votre ami. 

28 Mais daignez vous retourner vers moi, 

Et vous verrez si je vous trompe. 

29 Revenez done, ne sovez pas injustes; 

25. yip elre piquant, en bonne et en mauvaise part, mais 

jamais etre doux comme quelques-uns voudraient le traduire 

ici. « Si vos reproches etaient justes, ils auraient de la force, 

« mais sur quoi me reprenez-vous? » 

rp;n inf. pour nom d’action : le blame qui vient devous. 

27. niD creuser, s.-ent. nmy' dresser des embuches, de lk 
T T - 

peut-etre en general preparer, rns ,TO> parare apparatum 
T T T ’ * 

magnum, servir un grand festin etc. rp3 acheter comparare 
sibi. 

29. Le contexte ne permet pas de traduire ce mot par 

revenez k de meilleurs sentiments; changez d’avis k mon 

egard, mais seulement revenez a la discussion, et daignez 

m’ecouter encore. 

m e’est-k-dire nSvtn, meme avec et malgre l’injustice de 
T t:~ ; 

vos preventions, ma justice eclatera et sera6vidente. 
18 
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Revenez, et mon droit triomphera meme de vos 

preventions. 

30 En quoi-ma langue est-elle coupable? 

N’ai-je point de gout, pour discerner ce qui est 

mal? 

VII, 1 La vie de l’homme sur la terre est un la- 

beur, 

Et ses jours sont comme ceux du mercenaire. 

% Comme un serviteur qui soupire apres 1*ombre; 

Et comme l’ouvrier qui attend son salaire : 

3 Ainsi desjours mauvais me sont echus, 

Et des nuits de douleur m’ont ete comptees. 

4 Si je me couche, je dis : quand me leverai-je? 

Et la nuit ecoulee, je suis rassasie d’inquietudes 

jusques ausoir. 

Ch. 7. \. aix correspond exactement au mot latin militia 
T T 

milice, temps de corvee ou de service militaire. Le mot fran- 
Qais combat altere tout a fait le sens. Car l’idee principale 
n’est pas celle de guerre, mais bien celle de peine el de la- 
beur. Nous avons adopte ce dernier mot, en regrettant de 
n’en trouver aucun qui correspondit plus exactement au mot 
du texte. 

4. selon Ges. est subst. fuga. Quand me leverai-jeetfi- 

nira la nuit, et je suis rassasie d’inquietudes jusqu’au matin. 
Mais ttq pourrait etre aussi pour ^ p, ^ infin. de tij 

comme jn de jnv au ch. 36. II faudrait alors deplacer l’alh- 

nach, et traduire comme nous avons fait. En tout cas nous 
pensons que designe le soir et nonle matin. 
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5 Ma chair se couvrede vers etd’une noirepoussiere: 

Ma peau se ride et se dechire par lambeaux. 

6 Mes jours s’ourdissent plus vite quo la frame, 

Ilsse consument sans esperance. 

7 Souviens-toi, Seigneur, que ma vie est un souffle. 

Mes yeux ne verront plus le bonheur. 

5. y;n S. Jer. aruit et contractu est. En effet le verbe y;n si~ 
T T “ T 

gnifie se retirer, se rider et nullement se retablir, comme tra- 
duit Gesenius, ce qui fait un contre-sens. 

* 

* (VII) 5. Les vers de Job ont laissd dans la tradition extra- 

biblique du saint palriarche un profond souvenir, et encore au- 
jourd’hui les pelerin-s qui visilent le monastere qui lui est d6did 
dans le Hauran, k l’endroit ou l’on croit qu’il a v£cu, en rap- 
portent des fossiles qu’on dit etre les vers de Job. Voici la des¬ 

cription de ces vers pdtrifi6s, faite par le consul Wetzstein dans le 

rdcit de son voyage au monastere de Job. « Pendant que mes gens 
(musulmans) r^cilaienl en ce lieu leur priSre de 1’apres-midi, Said 

m’apporta une poignde de petites pierres longues et cylindriques. 

Ce sont, d’apres la tradition li'gendaire du pays, les vers dui tom- 

baientpar terre desulc&res de Job et qui ont dt6 pdtrifi^s. « Prends- 

les, me dit Said, en souvenir de ce lieu, ils t’apprendront k ne pas 

oublier Dieu dans le bonheur et & ne pas murmurer contre lui dans 

le malheur. » Ces paroles solennelles pouvaienl avoir perdu leur 
signification dans la bouche de mon guide qui les ripdtait par ha¬ 

bitude, mais elles rdpondaient 4 la situation et firent sur moi une 
impression profonde. A pres que mes compagnons eurent vu, eux 

aussi, les vers de Job, nous quittances la sachra (picrre sur laquelle 

on pretend que Job se trouvait quand il fut visite par Jehovah). Ces 
vers p6trifi6s sont un 616ment essentiel de la tradition du Hauran 
sur Job; on les connait et on les honore dans tout le pays. Notre 
guide chr^tien lia soigneusement ceux qu’il avait ramass^s dans la 

large manche de sa chemise et nous rticita quelques vers d’un poeme 
arabe dans lequel ils sont menlionnds. » Ap. Delitzsch, das Bach 
Job, Anhang, p. 515. (Cette note n’est pas de Hauteur ; nous con- 

linucrons k marquer d’un ast6risque, les notes qui seront ainsi 
ajout^es.) 
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8 L’ceil qui me regarde ne m’apercevra plus; 

Tes yeux me chercheront, et j’aurai cesse d’etre. 

9 Le nuage se dissipe, et passe ; 

Tel celui qui descend parmi les morts, ne remontera 

point. 

10 II ne retournera point dans sa maison ; 

Le lieu qu’il habitait ne le reconnaitra plus. 

11 G’est pourquoi je ne retiendrai pas ma langue ; 

Je parlerai dans l’angoisse de mon cceur; 

J’exhalerai mes plaintes dans l’amertume de mon 

cime. 

12 Suis-je une mer, ouun monstre marin, 

Pour que tu m’entoures d’une barriere ? 

13 Si je dis : mon lit me soulagera : 

Ma couche calmera mes soupirs, 

14 Tu m’effraies par dessonges, 

Tu me troubles par d’affreuses visions, 

15 Au point que mon ame prefere la mort, 

Et que je l’appelle de tous mes voeux. 

16 Je defaillis ; la vie m’echappe pour jamais; 

45. Le verbe se prend souvent chez les Arabes pour 

marquer l’angoisse et l’espece de suffocation causee par un 
mouvement violent de colere, de depit, etc. Mais le 2e mem- 
bre du verset ne se prete pas bien a ce sens; ainsi j’aimerais 
mieux traduire comme S. Jerome : Et la mort me semble pre¬ 
ferable; je l’appelle de tous mes os, c’est-i-dire du desir le 
plus intime et le plus vehement; comme dans le ps. xxxiv,10. 
(heb. xxxi.) tous mes os diront: Seigneur, qui est semblable 
& vous? Le sens des modernes: je prefere la mortices os 
decharnes, me parait bien peu naturel. 
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Laisse-moi, car mes jours sont un souffle. 

17 Qu’est-ce que l’homme pour que tu en fasses tant 

d’estime, 

Que tu t’en occupes, 

18 Que tu le visites chaque matin, 

Etque tu l’eprouves & tous les instants? 

19 Quand enfin detourneras-tu de moi tes regards, 

Et me laisseras-tu reprendre haleine ? 

20 J’ai peche, que te ferai-je, 6 pasteur des hommes? 

Pourquoi m’exposer en but a tes traits, 

Etme rendre insupportable amoi-meme. 

21 Pourquoi ne pas pardonner mon offense, 

Ne pas oublier ma faute. 

Gar bientotje serai couche dans la poussiere ; 

Tu me chercheras; mais je ne serai plus. 

DISCOURS DE BALDAD. VIII 

Baldad appuie le discours d’Eliphas. Les enfants de 

Job ont ete punispour leurs crimes. Quant & lui, il peut 

en se tournant vers Dieu rccouvrer le bonheur. Baldad 

20. Sans doute, je suis coupable de bien des fautes de fra- 
gilite, mais quel profit peux-tu attendre de toutes les satisfac¬ 
tions que tu voudrais exiger de moi, 6 pasteur des hommes. 
Le mot iifj, semble tout h la fois rappeler a Dieu le tendre 

soin qu’il prend des hommes, et la rigueur avec laquelleil 
observe leurs vies. On ne sait si Job veut l’adoucir par un 
terme de confiance ou lui insinuer de relacher quelque chose 
de sa vigilante severite. 
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invoque l’autorite des anciens sages, pour montrer 

qu’on lie peut prosperer longtemps sans la faveur divine, 

et que le malheur est toujours un chatiment du ciel. 

TRADUCTION 

VIII, 1 Alors Baldad le suhite prit la parole et dit: 

% Jusques ii quand tiendras-tu ce langage, 

Et tes paroles eclateront-elles comme la tempete? 

3 Dieu viole-t-il 1’equite, 

Et le Tout-Puissant renverse-t-il la justice ? 

4 Que tes enfantsaient peche contre lui, 

Et qu’il les ait livres au pouvoir de leurs crimes; 

5 Pour toi, si tu recours & lui, 

Et que tu implores sa grace, 

6 Si tu es pur et droit, 

II sera prompt ci t’exaucer, 

II pacifiera le sejour de ta justice, 

7 Etta premiere prosperity semblera vile, 

Tantlaseconde sera florissante. 

8 Interroge les generations anciennes, 

Ecoute la sagesse de leurs peres. 

9 Car nous sommes d’hier et ne savons rien ; 

Nos jours passent comme Pombre sur la terre. 

\ 0 Mais eux vont te parler et t’instruire; 

Ils puiseront ces lecons dans leur coeur: 

8. pis s.-ent. a,S applique ton coeur investigations pour 

designer la connaissance qui est le resultat de beaucoup de 
reflexion et d’observation. 

4 0. il fautremarquer cette empbase:tirer de son coeur 
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11 « Le papyrus croit-il hors des maraia, 

Le jonc s’eleve-t-il sans eau? 

12l Tendre encore, sansqu’on le coupe, 

II seche avant l’herbe des champs. 

13 Telle est la voie de tous ceux qui oublient le Seigneur. 

L’attente de l’impie sera frustree. 

14 Ses esperances lui echappent; 

Son appui ressemble a la maison de Taraignee. 

15 11 s’appuie sur sa maison, elle ne tient pas ; 

II l’embrasse, et elle tombe en mines. 

16 CTest un arbre qui verdit, en face le soleil. 

Ses rejetons s’etendent sur son jardin, il couvre son 

jardin de ses rameaux; 

comme du tresor oil sont contenues les richesses de l’intelli- 
gence. Le cceur chez les Hebreux est le siege de lasagesse. 
Comp. Bonus homo do bono thesauro cordis sui profert bo- 

num. 

14. irpa sur sa maison, semblable & celle de i’araignee, 

comme on vient de le dire. La metaphore se continue. 
16.frais et liumide, par suite verdoyant. 

T 

ces mots peuvent se prendre en trois sens diffe- 
v T • ; • 

rents, ils peuvent signifier avant le soleil, avant ses ardeurs 
brulantes; ou bien devant le soleil, et h la faveur de ses 
rayons, ou enfin en face du soleil, et en depit de ses feux. Le pre¬ 
mier sens seraitle plus naturel, s’il s’agissait d’une plante que 
le soleil dut bienlol dessecher, en montant sur l’horizon, mais 
il convient beaucoup moins, s’il s’agit, comme ici, d’un arbre 
arrache par la main de l’homme. Gar des lors, ne se liant plus 
au contexte, il ne presente qu’un hors-d’oeuvre assez froid. 
Le deuxieme sens s’accorde mal avec le mot siai; car il est 

T 

Evident que ce n’estpas le soleil et surlout un soleil d’Arabie 
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1 7 Ses racines s’entrelacent dans la pierre, 

II plonge jusqu’aux profondeurs du roc. 

1 8 Mais qu’on l’arrache de sa place, 

Aussitot son lieu le renie : 

« Je ne t’ai jamais vu. » 

19 Voila ou sa joie se termine, 

Et d’autres germent h sa place. 

20 Dieu ne rejette done pas l’innocent, 

Et il n’affermit pas les coupables. 

21 11 peut rendre le sourire a tes levres, 

Et mettre dans ta bouche des chants d’allegresse. 

22 Tes ennemis seront couverts de honte, 

Et la tente des mediants ne sera plus. 

qui peut entretenir la fraicheur d’un arbre. Reste done le troi- 
sieme qui est plein de vivacite et d’energie. 

'ipjji son jardin, l’affixe est emphatique. II semble qu’il soit 
T — 

seul maitre du jardin qu’il couvre de son ombrage. La p ou 

des Orientaux est un lieu plante d’arbres, el arrose de 
T“ 

sources ou de canaux qui y entretiennentla fraicheur. 
47. SrV; IIs’agitd’uneplante qui croit dans un jardin; done 

s’il est question de pierres, ces pierres ne peuvent etre k la 
surface, mais marquent la profondeur des racines. C’est en 
effet le sens naturel du v. 17. Alorsce n’estplus lesoleil qui 
le deraeine, au contraire il brave cet astre XFQXD ijsS, niais la 
main de Thomme l’arracbe de sa place. L’idee est la m^me 
qu’au ps. xxxvi,35 (heb. xxxvn,35.) vidi impium elevatum et 

superexa.ltum, etc., et c’est sans aucun doute le vrai sens. On 
voit un arbre orgueilleux qui semble n’avoir rien & crairidre 
ni du soleil, parce qu’il est plante dans un sol gras et fertile, 
ni des vents a cause de la profondeur de ses racines, mais 
que labache renverse en un moment. 



LE LIVRE DE JOB. 281 

REPONSE DE JOB. IX-X 

Job temoigne qu’iln’apas demoins grandes ideesde 

la puissance de Dieu que ses amis. Aussi, p^netre d’un 

respect pro fond poursamajeste redoutable, il n’oseentre- 

prendrede disputer contre lui. Dieu trouve des fautes 

dans les plus saints. II n’est done pas etonnant qu’L 

punisse ou qu’il eprouve indifferemment tous les hom- 

mes. C’est ainsi que Job se voit eprouve lui-m6me. II 

tremble de se justifier, a moins que Dieu ne condescende 

a sa faiblesse, et ne dispute avec lui comme d’egal ci 

egal; c’est sur ce pied qu’il commence h lui demander 

compte de sa conduite, & lui reprocher de favoriser les 

injustes soupcons de ses amis. II luirappellesesancien- 

nes bontes, ses bienfaits, que Dieu semble oublier pour 

le traiter avec tant derigueur. Mieux aurait valu lefaire 

mourir en naissant. II implore done quelques instants 

de relache, avant sa mort. 

TRADUCTION 

IX, 1 Job repondit en ces termes : 

% Assurement je sais qu’il en est ainsi, 

2. na- On voit ici le passage du sens interrogatif de 

nn au sens negatif qu'il a en arabe. Du reste c’est de toute an- 
tiquite que l’interrogation a ete employee pour affirmer ou 
pour nier. Ainsi n'est-cepas, est affirmatif, et signifieccr- 

tes na est-eeque, est negatif, et signifie non. 

Sr U'J en plaidant contre Dieu; Dieu est tout ct la fois le juge 

et la partie adverse de Job. 
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Et que 1’homme nesejustifiera pas devant Dieu. 

3 S’il entreprend de plaider contre lui, 

II ne pourra repondre sur un chef entre mille. 

4 II est sage en son coeur et fort en son bras, 

5 Qui lui a resiste, et s’en est retire sauf ? 

II transporte les montagnes a l’improviste, 

II les bouleverse dans sa colere. 

6 II ebranle la terre sur ses bases, 

Et ses colonnes tremblent de terreur. 

7 II commande au soleil, et le soleil ne se leve pas; 

II met un sceau sur les etoiles. 

8 Lui seul etend les cieux, 

Et marche sur les vagues de la mer. 

9 IIa crde la grande ourse, orion, les pleiades, 

Et les profonds abimesdu midi. 

\ 0 Ses merveilles vont jusqu’a l’infini, 

Et ses prodiges sont sans nombre. 

\ \ S’il passe devant moi, je ne le vois point; 

8. nipi selon d’autres, it abaisse les deux, comme dans un 

orage, quand les nuages semblent s’abaisser, et toucher les 
dots. 

9- ‘n’rru litter, les cabinets du midi. II s’agit de l'hemi- 

spliere austral, inconnu aux anciens. 
Jl, in se rapproclie beaucoup dans Job du sens condition- 

nel qu’il a en chaldeen : si. 

il passe outre. Ce verbe presente toujours l’idee de vi¬ 

cissitude et de succession. De 12t, lemot calife, donne aux vi- 
caires ou successeurs de Mahomet. — D’autres traduisent les 
verbes "ihyi et p| bnu dans le sens de londre sur. Comp. ch.II, 

v. II. 
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II s’eloigne, sans que je l’apercoive. 

12 S’il ravit une proie, quile ramenera, 

Qui lui dira : que fais-tu ? 

13 Dieu, sa colere est indomptable : 

Les legions d’orgueil plient devant lui. 

14 Combien moins oserai-je lui repondre, 

Embrasser ma defense contre lui. 

15 Aurais-je pour moi la justice, je ne repondrai pas; 

J’implorerai la clemence de mon juge. 

16 Quandje l’appellerais, et qu'il merepondit, 

Je n’oserais me persuader qu’il eutprete l’oreille k 

ma voix : 

17 Lui qui me brise dans un tourbillon, 

Et qui sans sujet me frappe coup sur coup; 

18 Qui sans me laisser respirer, 

M’abreuve d’amertumes. 

19 En appellerai-jeala force, c’est lui le fort; 

A la justice, il dira: qui me cite ? 

20 Quand je serais irreprochable, ma bouche m’accu- 

serait, 

13. ani iLe mot rahab, qui souvent designe l’Egypte, 

mais primitivement la superbe, parait signifier ici Satan, le 
prince de l’orgueil. Et ses auxiliaires sont tous les demons. 

14. mniN, litter. Clioisir contre lui mes moyens de de- 
t ; : v 

fense. 
17. propr. presser, oppresser, ecraser, et dans un sens 

plus adouci: frotter. En liebreu, il ne se rencontre pas avec 
ce sens adouci. La comparaison que Gesenius afaitedeq^ 
avec p|N^; inhiare n’a aucun fondement. 
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Quand je serais pur, elle deposerait contre moi. 

21 Quand je serais sans tache, l’ignorant moi-meme, 

Je repudierais lesoin de medefendre. 

22 II n’importe : c’est pourquoi j’ai dit: 

II perd egalement le juste el Pimpie. 

23 S’il frappe, il tue du premier coup; 

11 se fait un jeu d’eprouver Pinnocent. 

24 La terre est livree au pouvoir du mechant. 

Dieu voile la face de ses juges ; 

Si ce n’est lui, cjui est-ce done? 

25 Et mes jours passent plus vite qu’un courrier, 

Ils fuient, sans avoir vu le bonheur. 

26 Ils disparaissent comme la nacelle de jonc, 

Ou comme l’aigle qui fond sur sa proie. 

27 Si je dis: je veux oublier ma plainte, 

21.1^33, moi-meme se construit souvent avecia premiere 

personne. 
22. nnN Que je sois juste ou coupable, il m’importe; 

c’est un point indifferent a l’explication de la conduite de Dieu 
sur moi, et a la solution de laquestion qui nous occupe. 

23. niDU les interpr&tes ont pris ce mot dans un sens im- 
* T 

precatoire; mais il n’y a aucune necessity de s’ecarter du sens 
naturel et de traduire comme s’il y avait la forme apocopee 

no’- 
•• T 

24. npD'n il est evident par le contexte que Dieu est lesujet 

de ce verbe. Dans le style hardi de l’Ecriture, on dit que Dieu 
fait ce qu’il permet, qu’il endurcit ou qu’il aveugle, pour 
marquer qu’il permet l’endurcissementou l’aveuglement. 

26. Les nacelles de jonc sont fort en usage dans l’Egypte. 
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Bannir la tristesse de mon front, et prendre un air 

serein, 

28 Je tremble pour chacune de mes oeuvres, 

Sachant que tune me pardonnes rien. 

29 Je suis deja juge ; 

Pourquoi me fatiguerais-je en vain? 

30 Quand jeme laverais avec la neige, 

Quandje blanchirais mes mains avec le nitre, 

31 Tu me plongerais dans un bourbier, 

Et mes vetements m’auraient en borreur. 

32 Car ce n’est pas un homme semblable a moi pour 

que je lui reponde, 

Pour que nous entrions en jugement Pun avec l’au- 

tre. 

33 II n’y a point d’arbitre entre nous, 

Qui interpose son autorite. 

34 Qu’il retire sa verge de dessus moi, 

Et que sa terreur ne m’epouvante plus. 

33 Alors je parlerai sans crainte, 

Car ma conscience ne me fait point de tels repro- 

ches. 

28. vihxy; les interpretes modernes traduisent ainsi : je 

crains le renouvellement de toutes mes douleurs. Mais Ie 
sens que nousavons suivi apres lesLxx etla Vulg. paraitbien 
plus nalurel, el puisque le verbe xiV au ch. 10, v. 8, signifie 

(agonner, le mot sjry peut bien se preter h la signification ge¬ 

nerate d'oeuvre, action. 

35. Gesenius voudrait traduire : car ainsi, dans mon etat 
actuel, je ne suis pas maitre de moi-meme, je suis trop ef- 
fraye pour pouvoir repondre. Ge sens parait un peu force. 
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X,1 Mon ame est lasse de la vie; 

Je donnerai cours a mes plaintes; 

Je parlerai dans l’amertume de mon cceur. 

2 Je dirai & Dieu: ne me condamne point : 

Montre-moi de quel crime tu m’accuses. 

3 Prends-tu plaisir h opprimer, 

A repudier l’oeuvre de tes mains, 

Et a favoriser les conseils des mechants ? 

4 As-tu des yeux de chair, 

Et vois-tu comme les homines? 

5 Tes jours sont-ils semblables aux notres, 

Et tes annees a celle d’un mortel; 

(5 Pour que tu recherches mon iniquite, 

Et que tu epies mes faiblesses: 

7 Quand tu sais que je ne suis pas un impie, 

Et que personne ne peut me delivrer de tes mains. 

8 Tes mains m’ont forme, et faconne de toutes parts, 

Et tu voudrais me perdre ? 

9 Souviens toi que tu m’as petri comme l’argile, 

Et que bientot tume ferasrentrer dans la poussiere. 

10 Tu me fis couler comme le lait, 

Tu m’affermis comme un laitage presse. 

11 Tu me revetis de chair et de peau; 

Tu me consolidas par un tissu, d’os et de nerfs. 

12 Tu me donnas la vie, tu m’accordas ta faveur; 

Et c’est ta providence qui a garde mon &me. 

! 3 Et ces souvenirs, tu les retiens caches en ton cceur ! 

13. II nous parait evident que ce verset se lie au v. 9, sou- 
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Car assurement ils n’y sont pas effaces. 

14 Si tu m’apercois en quelque faute, 

Aussitot je te voisarme pour me punir. 

15 Suis-je coupable, malheur a moi: 

Innocent, jen’ose lever la tete, 

Abreuve d’opprobres et de douleurs. 

16 Qu’elle se releve un instant, soudain tu me poursuis 

comme un lion, 

Et de nouveau tu deploies contre moi ta puissance. 

17 Tu produis de nouveaux temoins contre moi; 

Tu rallumes ta colere, 

Et tu redoubles tes assauts. 

18 Pourquoi me tiras-tu du ventre de ma mere ? 

J’aurais peri, etl’ceil ne m’cut point vu. 

viens-toi, etc. Ce sont ces souvenirs de la bonte de Dieu a son 
egard que Job veut reveiller, et qu’il lui reproche de paraitre 
avoir oublies. dependant les interpretes modernes, embar¬ 
rasses de trouver une liaison dans les versets suivants, les ont 
rattaches au treizieme qu’ils ont ainsi separes de ce qui pre¬ 
cede. Mais nous croyons avoir leve cette difficulte, et assez 
bien marque la suite des idees dans notre traduction : voici 
au reste la traduction commune : 

« Des lors pourtant tu cachais ceci dans ton coeur; je 
« connais que tu me le reservais : tu gardais d’avance le sou- 
« venir de mes fautes, et tu ne m’en pardonnais aucune.» 

4G. nKji'i, le sujet de ce verbe ne peut etre autre que 

du verset precedent. 
DlSiSn des troupes de rechange, des troupes fraiches et 

une armee pour dire une armee de troupes fraiches conti e 
moi. 
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19 Je serais comme si je n’avais jamais etd; 

Du sein maternel on m’aurait porte au sepulcre. 

20 Mes jours ne sont-ils pas bien courts? Cesse done, 

Ecarte ton bras; laisse-moi respirer un instant 

21 Avant que je m'en aille sans retour 

Dans la region des tenebres etde l’ombre delamort; 

22 Region d’obscuritd noire, d’ombre mortelle, 

Et de chaos affreux, 

Dont le jourmeme est une profonde nuit. 

DISCOURS DE SOPHAR. XI 

ANALYSE 

Plus ilsemble que Job mette d’obstination a soutenir 

son innocence, plus aussi l’amertume et l’outrage 

percent dansles reproches de ses amis. Si Eliphas avait 

mis dans les siens quelques menagements, Raldad s’est 

ecarte davantage des egards dus au malheur. Mais 

Sophar va jusqu’a 1’insulte. II assure que Dieu loin 

d’etre injuste envers Job ne l’a pas meme puni comme 

il le meritait; qu’il est temeraire de demander a Dieu 

compte de ses jugements : qu’au reste ses chatiments 

netendentqu’&corriger et rendresage: qu’il depend done 

de Job d’en profiter, et de gouter encore le bonheur. 

20. Litter, h la 3C pers. selon le texte : qu’il cesse done, 
qu’il ecarte sa main, etc. 
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TRADUCTION. 

XI, 1 A son tour, Sophar le Naamathite prit la parole 

et dit: 

2 Ce flux de paroles restera-t-il sans reponse, 

Et sera-ceau plus disert, la justice? 

3 Tes propos reduiront-ils les gens au silence, 

Et tes sarcasmes, n’y aura-t-il personne qui les 

confonde? 

4 Tu as dit: ma doctrine estpure, 

Je suis net, Seigneur, en ta presence. 

5 Ah! qui fera que Dieu parle, 

Et qu’il ouvrela bouchepour te repondre? 

6 Qu’il te revele les mysteres de sa sagesse 

Et les secrets multiples de ses voies; 

Tu verrais qu’il a use d’indulgence pour tes crimes. 

7 Peux-tu sonder les profondeurs deDieu, 

Peux-tu atteindre sa mesure ? 

8 Elle est haute comme les cieux, que feras-tu? 

Plus profonde que les enters, que sauras-tu? 

9 Elle est plus longue que la terre, 

Et plus large que la mer. 

\ 0 S’il fond sur un coupable, qu’il l’arrete; 

3. -q signifie primitivement intervalle, separation, d’ou le 

sens de partie, mais il designe aussi souvent des mensonges, 
des fanfaronnades. a d’abord le sens de decouper et en- 

suite celui de rendre sourd, muet. 
8. inns s. ent. ma sa mesure est la hauteur des cieux : 

• - t : t • T s 

19 
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Etqu’il convoque les juges, qui peut s’y opposer? 

11 Car il connait les pervers, 

Et il voit l’iniquite, avant qu’elle le soupsonne. 

12 Ainsi l’insense acquiert la sagesse 

Et l’onagre stupide devient un horame. 

13 Et toi, si tu diriges vers Dieu ton cceur, 

Et que tu etendes tes mains vers lui, 

14 Si tu eloignes le bien mal acquis que tu possedes, 

Et cjue la rapine n’habite plus sous ta tente, 

15 Alors tu leveras le front sans tache, 

Tu seras ferine et tu ne craindras rien. 

16 Tu oublieras tes infortunes; 

Tu t’en souviendras comme d’eaux ecoulees. 

17 Ton jour se levera plus brillant que le midi, 

Et ta nuit fera place a l’aurore. 

11. pour pK ttbtL l’abstrait pour le concret. Il voit l’ini¬ 

quite avant qu’elle le soupqonne : Autrement ou nul ne la 
soupqonne. 

12. Ainsi, c’est-h-dire, par l’effet du chatiment subit et ine¬ 
vitable de Dieu. D’autres traduisent ainsi les versets 11 et 12 : 
« Dieu voit l’homme d’iniquite, et cet homme n’a aucune in- 
« telligence; car l’homme insense deviendra sage, quand le 
« poulain de l’onagre deviendra homme. » Mais cesens se lie 
moms bien avec la suite. D’autres s’ecartent beaucoup plus 
encore : « L’homme est insense, prive d’intelligence, et il 
« ressemble en naissant au petit de la brute.» Ce qui detruit 
le contraste de 2^1 nina, et toute la vivacite de ce jeu de 

•*T • T 

mots. 
14. Ce verset presente un changement de construction que 

nous avons cru pouvoir conserver dans la traduction. 
17. nswn, fut. de s\rj, s’obscurcir, avec le n paragogique. 
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18 Ta securite renaitra avec tes esperances; 

En regardant autour de toi, tu te coucheras tran- 

quille. 

19 Tu reposeras sans que nul ne t’inquiete, 

Plusieurs, au contraire, flatteront ton visage. 

20 Mais les yeux des impies s’useront dans leur at- 

tente; 

Ils seront sans refuge; 

Leur esperance est le souffle du mourant. 

18. rnsn- Ce mot a beaueoup embarrasse les interpretes. 
t : - 7 

Plusieurs le prennent dans le sens de creuser; tu creuseras 
une fosse autour de ta demeure, et tu y reposeras en paix. 
Mais la contexture de la phrase demande que man soil une 

t .* - t 

proposition suppositive. Si tu creuses, etc. Or ce sens ne con- 
viendrait guere ici; il fauclrait plutot dire : sans que tu creu¬ 
ses... — Si le verbe avait ici le sens de creuser, il faudrait lui 
donner pour complement 22'ti'O si tu te creuses un giie, une. 

t : • 

taniere, comme un lion, animal auquel on semble le com¬ 
parer dans le v. suiv. jrim- — Ewald prend le verbe dans le 

t : - t 

sens metaphorique d’observer, epier, percer de ses regards : 
« tu auras beau regarder autour de toi, tu n’apercevras au- 
cune ombre de peril. Mais le verbe demanderait alors 
que le complement fut exprime, pour determiner le verbe au 
sens metaphorique, qui n’est pas tres-usite. 

— Je prends done le V. dans le sens de rougir, etre 
confondu, et j’y trouve un sens clair et un beau parallelisme : 
Tu as ete confondu par la frustration de tes esperances; tu 
seras en assurance, en les sentant renaitre. 

20. uisy-nsa- Quelques-uns entendent un simple souffle ; 

mais l’expression ^22 n22 signitle toujours rendre Vdme, 
v V ~ T 

mourir. L’image peint done tout h la fois la vanite et la brie- 
vete de l’esperance de 1’impie. 
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RfiPONSE DE JOB. XII-XIV 

ANALYSE 

Sopharse flattait peut-etre d’avoir abattu Job, et de 

l’avoir reduit au silence. Mais c’est quand il semble at- 

tere par le poids de la majeste divine dont on le me¬ 

nace, qu’il sereleve plus fort et plus assure que jamais. 

Sa response peut se reduire k ces deux points. II con¬ 

cede a ses amis leur principe, mais il soutient qu’ils en 

tirentune consequence tOut& fait fausse. 

Il concede leur principe : il recommit que Dieu est la 

cause et 1’auteur de tout ce qui existe, et que sa puis¬ 

sance est sans bornes. Bien loin de contester cette ve- 

rite, il la releve par la magnificence des images beau- 

coup plus que n’avaient fait ses amis, afin de montrer 

qu’il ne leur cede pas en sagesse. Mais en meme temps, 

par une habile ironie, il leur fait sentir que cette sa¬ 

gesse est vulgaire, et que les etres meme inanimes la 

proclament de concert. Ch. 12 — ch. 13 v. 1 et 2. 

Puis venant it la consequence (ch. 13, v. 3 etsuiv.), 

comme il sent la difficulty de convaincre des esprits 

prevenus, sur le fait intime de son innocence, c’est & 

Dieu qu’il veut s’adresser, dit-il; et par cette confiance 

dans la bonte de sa cause, il croit en donner la meil- 

leure preuve dont elle soit susceptible. Il fait done it ses 

amis de vifs reproches sur leur partialite en faveur de 

Dieu, et les menace de sa colere. Pour lui, il est decide 

k tout oser pour demander a Dieu compte de sa con- 
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duite envers son serviteur. Apres ce preambule, ii s’a- 

dresse en effet h lui avec hardiesse ; mais a peine a-t-il 

prononce les premiers mots que son ton s’adoucit. On 

voit qu’il tente plutot de flechir son juge que de dispu- 

ter contre lui. II rejette ses fautes sur l’infirmite de sa 

nature, et sur le vice de son origine. II insiste beaucoup 

sur la brievete de sa vie, qui, une fois ecoulee, ne re- 

viendra plus. Ah ! s’il ne devait descendre aux enters 

que pour un peu de temps, s’il devait bientot revivre, 

il attendrait patiemment la fin de son epreuve! 11 atten- 

drait que Dieu, qui l’afflige en cette premiere vie, lui 

tendit la main pour le recompenser en le rappelant sur 

la terre. Mais non, 1‘homme disparait sans retour, et, 

une foismort, il ne peut plus prendre aucun soin de sa 

famille, ni aucune part aux affaires de ce monde. Voila 

ce qui le porte & desirer quelques jours de grace etde 

repit. 

On voit, par cette courte analyse, que si Job ne parle 

pas ici de la resurrection des corps parce que son sujet 

ne le demandait pas, il ne dit rien non plus contre ce 

dogme. La resurrection qu’il regarde impossible est 

une resurrection prompte et un retour prochain au mi¬ 

lieu deses amis et de ses proches pour jouir de leur pre¬ 

sence, et leur donner des soins. G’est surtout sur le sort 

deses enfants que sa sollicitude la plus tendre se porte. 

Job avait perdu tous ses enfants, mais il pouvait avoir de 

petits enfants, ou d’autres proches parents aux quels la 

mort de ses fils le rendait doublement necessaire. Peut- 

etre aussi, selon les lxx, des enfants nes de femmes du 

deuxteme rang. Et il semble que c’est en leur faveur plus 
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que pour lui-meme qu’il intercede. La resurrection 

generale qui aura lieu Si la fin des temps etait done tout 

Si faitetrangere Si son objet. 

TRADUCTION 

XII, 1 Job repondit en ces termes : 

% Yous seuls etes des hommes, assurement, 

Et avec vous perira la sagesse. 

3 Ah! j’ai de Intelligence autant que vous, 

Et ne vous le cede point. 

Qui ne sait d’ailleurs tout ce que vous dites ? 

4 Serai-je l’homme raille par ses amis, 

2. ny commun., vous valez a vous seuls tout un peuple, ou 

bien, vous etes tout le genre humain. Mais le motny, signifie 
plutot je crois, une race, et par emphase, une race supe- 
rieure aux autres, des hommes incomparables. 

4. prfCL nom d’action; prop.,derision, et par suite, objet de 

risee. nViR vunV litter., je suis un homme qui sert de risee 
t : v •• ••: 

Si son ami. Le passage de la tre a la 3e personne indique que 
Job passe de l’idee individuelle h une idee generate. Mais 
notre langue ne comporterait pas un changement aussi brus¬ 
que. nibte? * *op- Ces mots sont en parallelisme avec les mots 

□’an D’Ti du 2e membre; et e’est ce qui en determine le sens. 
• T • “ 

La phrase entiere est exclamative. Job s’indigne que de pre- 
tendus amis osent se railler ainsi d’un ami de Dieu, qui l’a 
toujours servi et toujours invoque avec succes, et qui con¬ 
serve une ferine esperance d’en etre encore exauce dans ses 
calamites presentes. Voy. De Wette et surtout Ewald qui a 
bien interprets ce verset. 
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Quand il invoque Dieu, et que Dieu daigne l’e- 

couter! 

L’homme juste et droit vous servira de risee! 

5 Honte au malheur ! ainsi pen sent les heureux, 

Leur mepris accueille celui dont le pied chancelle: 

6 Tandis que la paix regne sous la tente des brigands, 

Et qu’aucun trouble n’agite ceux qui irritentle ciel, 

Et qui n’ont d’autre Dieu que leur bras. 

7 Mais, de grace, interroge les betes, et elles t’ins- 

truiront, 

Les oiseaux du ciel, et ils t’enseigneront. 

8 Demande h la terre et elle te fera connaitre, 

Les poissons meme de la mer t’apprendront la sa- 

gesse. 

9 Qui ne sait parmi tous ces etres, 

Que le doigt de Dieu a tout fait, 

5. m T>*pb- Plusieurs, entre autres Gesenius considerant le S 

de 't'isS comme radical, traduisent. « (Je suis) une lampe me- 

« prisable, etc. » Mais on est alors fort embarrasse pour tra- 
duire le 2e membre. II parait done que ro est urr substantif, 
qui designe l’opprobre et le mepris. V. plus bas, V. 21, et que 
le mot “nsS, est compose de 713, mot propre k Job et qui se re- 

trouve aux ch. 30, 24; 31, 29, avec le sens d’inlortune et de 
ruine. Ici ce nom abstrait est pour le concret: le malheur 
pour le malheureux. 

8. rw\ Le contexte demande que ce mot soit pris ici non 

pour le substantif qui signifie arbrisseau, mais pour un verbe 
dans le sens deparler. 

9- nittnmw. Tous ces 6tres te diront qu’ils sont crees de 
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10 Qu’il tient en ses mains tout ce qui respire, 

Et la vie de tous les homines. 

11 L’oreille ne discerne-t-elle pas les paroles, 

Comme le palais goute les mots? 

12 Aux cheveux blancs appartient la sagesse, 

Et la prudence ik mes vieux jours. 

13 Dieu est sage et puissant; 

A lui le conseil et la prudence. 

14 Ce qu’il renverse ne sera point rebati; 

L’homme qu’il enferme ne sera point relache. 

15 S’il arrete les eaux, elles tarissent; 

S’il les precipite, elles ravagent la terre. 

16 A lui, la force et la sagesse ; 

II juge et les hommes egares, et ceux qui les ega- 

rent. 

17 II emmene captifs les conseillers des peuples, 

Et il ote le sens aux juges. 

18 II relache la puissance des rois, 

Et leur met une chaine pour baudrier, sur les reins, 

Dieu, qui estl’auteur de tout, et par consequent aussi dumal 
que j’eprouve. Ce dernier sens est bien dans la pensee de Job 
mais il ne parait pas que ce soit le sens direct. II est plulot 
insinue que formellement enonce. 

11. pi*. C’est une locution proverbiale qui se lit plusieurs 

fois dans Job. Ici il parait par le contexte que le saint homme 
s’en fait h lui-meme l’application. 11 faut en dire autant des 
cheveux blancs, au v. 12. — Au v. 13, il essaie une description 
des attributs divinspour montrer combien il en est penetre, 
et que sa sagesse egale celle de ses amis. 

18. ^did- 6e mot offre une agreable paronomase avec 
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19 II entraine les pretres encaptivite, 

II renverse les potentats, 

20 II ote la parole aux hommes les plus surs, 

Et enleve la prudence aux vieillards. 

21 II verse le mdpris sur les nobles, 

Et il d61ie la ceinture des forts. 

22 11 tire des tenebres les profonds abymes 

Et produit au jour l’ombre de la mort. 

23 II eleve les peuples, et il les abaisse ; 

II etend les nations, et il lesresserre. 

Ytt'k Ydn-iv Mais c’est h tort qu’Ewald voudrait lire loia- Car 

en supposant que ce dernier mot fut usite, il ne pourrait si- 
gnitier qu'une chaine de captif, et non un baudrier d’honneur. 
Cependant les anciens ont bien traduit quant au sens par 
Balteum. 

7Nb* *>V Ce verbe tout seul signifie enchainer, en sous-enten- 

dant le regime rvnpia- Car le mot -nt# qui signifie une cein¬ 

ture en general, et surtoutla ceinture d’honneur, ne peut etre 
le regime propre du verbe ou du moins ne Test que par 
ironie. 

-19. DijrpN litter, fermes, stables. Ce mot peut designer les 
• T ** 

families les plus puissantes, ou bien les plus anciennes qui pa- 
raissaient le plus solidement etablies. Car ces deux idees se 
touchent. 

2C nns, la ceinture symbole de la force, parce qu’elle for- 

tifie les reins. 
23. rqa'UttS il repand les peuples comme une inondation, en 

leur donnanl le pouvoir de faire des conquetes. — D’autres 
traduisent : il disperse les nations, en permettant qu’elles 
fuient devant leurs ennemis vainqueurs et les ramene ensuite 
dans leurs foyers. Mais le contexte demande, que le ler mem- 
bre indique la victoire, et le 2* la defaite ou le mauvais succ&s. 
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24 II prive d’intelligence les chefs de la multitude; 

Et il les egare dans le desert, oil nulle route n’est 

tracee. 

25 Ils tatonnent dans les tenebres, loin de la lumiere, 

Et il les fait chanceler comme un homme ivre. 

XIII,1 Tout cela, raon ceil l’a vu; 

Mon oreille l’a entendu, l’a compris. 

2 Ge que vous savez, je le sais aussi, 

Je ne vousle cede point, 

3 Mais je veux parler au Tout-Puissant; 

Je veux entrer en cause avec Dieu. 

4 Vous n’avez, vous, que des onguents trompeurs, 

Vous etes tous des charlatans. 

5 Que ne gardez-vous le silence; 

Il vous tiendrait lieu de sagesse. 

6 Ecoutez mes raisons, 

Soyez attentifs aux defenses de mes levres. 

24. inn- Ce mot n’indique pas un pays montagneux 

et sans issue, mais plutot un vaste desert, sans route frayee, 
comme celui de l’Arabie. 

4. Le verbe Sstd enduire, nous offre ici l’image d’un ouvrier 

qui cache sous une couche de platre les crevasses d’un mur 
pret a s’ecrouler, ou plutot d’un empirique charlatan qui 
amuse un blesse et met sur sa plaie un onguent inefficace. 

Les amis de Job sont bien compares & ces pretendus mede- 
cins, et leurs consolations irritantes h ces drogues menteuses. 
On est loin de l’image, et mSme de la nuance du sens, quand 
on traduit par fabricateurs de mensonges. 

Vous etes,quant a vous, defrauduleux empiriques,etvospa- 
nacees sont sans vertu. 
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7 Pretendez-vous justifier Dieu par l’injustice 

Et le servir par la calomnie ? 

8 L’honorez-vous de votre faveur? 

Parlez-vous pour sa cause? 

9 Yous en saura-t-il gre, quand il sondera vos cceurs ? 

Le sdduirez-vous, comme on seduit un homme? 

10 II vous reprochera en face 

Votre partialite secrete. 

11 Oui, sa majeste vous epouvantera, 

Et sa terreur fondra sur vous. 

1 % Les sentences de vos plaidoyers ne sont que de la 

cendre, 

Et vos forteresses ne sont que d’argile. 

13 Taisez-vous, pour que je parle, moi, 

Quoiqu’il m’arrive. 

14 Pourquoi porterais-je ma chair entre mes dents 

Et retiendrais-je mon ame entre les mains? 

42. Litt., vos memoires sont des sentences de cendre, etc. 
Les discours de Job et de ses amis sont ecrits en ce style ca¬ 

dence et sententieux qui est propre k la poesie hebraique. La 
sagesse antique aimait fort ce genre grave et serre, qui contri- 
buait beaucoup & imprimer ses aphorismes dans la memoire 
des hommes. Job reproche h ses amis d’appliquer cette forme 
solennelle, et sentencieuse it des pensees vaines et menson- 
g^res qui n’ont pas plus de consistance que de la cendre, qui 
vole au gre du vent. 

Tout l’echafaudage de leur raisonnement est aussi faible 
qu’un mur petri avec de l’argile. 

43. Quodcumque libuerit. Comp. Coran, sur. 2. 
44. Traduction explicative : Pourquoi supporterais-je plus 

longtemps ces angoisses et retiendrais-je plus longtemps mon 
ame prete h s’exhaler? Commun.: « Quoiqu’il puisse etre, je 
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15 Quand il me tuerait, que je n’aurais plus d’espoir 

Je justifierais pourtant mes voies devant lui. 

16 Mais il sera mon salut, 

Et l’impie ne soutiendra point sa presence. 

17 Ecoutez mon discours; 

Pretez l’oreille a mes raisons. 

18 Ma defense est toute prete, 

Je suis assure du triomphe de mon droit. 

19 Est-il quelqu’un qui plaide contre moi? 

A l’instant meme, je veux me taire et mourir. 

20 Seulement accorde-moi deux choses, 

Et je ne fuirai pas ta presence. 

21 Ecarte de moi ton bras, 

Et que ta majeste ne m’epouvante pas. 

porterai ma chair entre mes dents, et mon &me dans mes 
mains,» c’est-ti-dire, je m’exposerai aux plus grands perils, 
plutot que de me taire. Je porterai l’audace jusqu’tt disputer 
contre Dieu. Mais h cetle interpretation, il y a plusieurs objec¬ 
tions a faire: \0 prend un sens trfes-force, que ne justifie 

T ~ 

pas le na, qui precede; 2° porter son dme dans ses mains, 
7 

marque plutot la crainte que l’audace, comme on peut s’en con- 
vaincre par les endroits cites par Schultens et Rosenmiiller; 
3° porter sa chair avec ses dents doit avoir un sens analogue. 
C’estl’image d’un hommesans ressources qui n’a d’autres ar- 
mesque ses dents et ses mains pour defendreetretenir son bien 
qu’on lui ravit ou plutot son ame et sa peau, le seul bien qui 

lui reste. Le proverbe arabe psj de la chair de bou- 

cherie, pour signifier un homme expose & tous les dangers, 
n’a doncaucun rapport avec le passage qui nous occupe, pas 
plus que les phrases arabes citees par Sam. Lee, ci ce versel, 
et qui se rapportent & l’idee de dechirer avec la langue, de 
calomnier. 
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22 Produis ta plainte, alors je te repondrai, 

Ou bien je parlerai d’abord, et daigne me repondre. 

23 Ou est l’enormite de mes offenses et de mes iniquites? 

Fais-moi connailre mon mefait et mon crime. 

24 Pourquoi me caches-tu ton visage, 

Et me regardes-tu comrne ton adversaire ? 

25 Tu agites une feuille legere, 

Et tu poursuis une paille aride. 

26 Tu decretes contre moi des mesures de rigueur, 

Tu m’imputes Ies erreurs de ma jeunesse ; 

27 Tu mets mes pieds dans des entraves, 

Tu observes toutes mes demarches, 

Tu dessines l’empreinte de tous mes pas. 

28 Et cet homme tombe en poussiere comme un bois 

sec, 

Comme un vetement devore par les vers. 

XIV. 1 L’homme ne de la femme, vit peu de jours, 

Et il est rassasie de miseres. 

27. Tu observes tous mes pas, c’est-i-dire que tu me tiens 
dans une telle contrainte, dans une si etroite prison, que je 
ne puis faire un pas librement. Car par ces mots, c’est la ri¬ 
gueur de son chatiment, et non pas precisement l’examen de 
ses voies qu’il veut peindre. Le mot suivant npnrn signifie 

delineas tibi, applicas te ad delineandum. Car Thithpael a 
souvent ce sens de chercher, de s’appliquer a faire quelque 
chose, de la faire avec soin. Comparer -jSn, “Snipn ivit sibi’ 

ambulavit. — nxi delectatus est aliquo, pih. nsn benevolum 
T T T T 

prcebuit, ninnn captavit gratiam^ benevolum sibi prcebere stu- 

duit. 
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% Comme une fleur, il germe, et on le coupe : 

II fuit sans s’arreter, comme 1’ombre. 

3 Et voila l’etre sur lequel tes yeux sont ouverts! 

Et tu m’amenes en jugement avec toi! 

4 Quel etre pur est sorti d’une source infecte? 

Pas un. 

5 Si ses jours sont comptes, 

Si tu as regie le nombre de ses annees, 

Si tu en as fixe les bornes qu’il ne pourra franchir, 

6 Detourne au moins tes yeux, et qu’il respire 

Jusqu’ii ce qu’il acheve sa journee, comme un mer- 

• cenaire. 

7 Un arbre n’est pas sans esperance; 

Coupe, il peut verdir encore, 

Et ses rejetons reparaitre. 

8 Que sa racine ait vieilli dans la terre, 

Et que son tronc soit mort dans la poussiere ; 

9 A peine il sent l’eau, qu’il refleurit, 

Et qu’il pousse des branches, comme une plante 

tendre. 

10 Mais l’homme, s’il expire, reste dans la poussiere; 

Ou le chercher quand il est mort ? 

11 Les eaux d’un lac s’ecoulent, 

Un fleuve se desseche et tarit. 

\%. Ainsi l’homme tombe, et ne se relevera point; 

6. nm se complaire, en. Hipli. se concilier l’amitie de quel- 
TT 

qu’un, lui satisfaire, aequitter une dette envers lui. lei le kal 
est employe transitivement dans le sens de l’hiphil, par con¬ 
sequent reniplir sa tdche, acliever sa journee. 
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Jusqu’2i la chute des cieux, il ne se reveillera plus , 

II ne sortira plus de son sommeil. 

13 Ah 1 s’il te plaisait me cacher dans 1’enfer, 

M’y mettre h couvert jusqu’a ce que ta fureur fut 

passee, 

Et me fixer un terme, apres lequel tu repenserais a 

moi; 

14- Si l’homme mort pouvait revivre ; 

Tant que durat mon service, -j’attendrais i’heure 

d’en etre releve. 

15 Et alors tu m’appellerais, et moi je te repondrais; 

Tu serais propice & 1’oeuvre de tes mains : 

16 Mais non, maintenant tu comptes mes pas; 

14. rpnin- Le n interrogatif semble etre mis ici dans le sens 

de dk, dont la repetition aurait cause de la confusion, et pre¬ 

sente une construction embarrassee. 
16-17. Litter, tu comptes mes pas, mais c’est pour dire qu’il 

les resserre, comme leprouve le mot yown n’S qui suit: Tuas 

I'ceil ouvert sur mes iniquites. — Les lxx : rien ne t’echappe 
de mes iniquites ; ils semblent avoir pris le verbe -iqu; dans 
le sens de garder, menager, epargner, sens qui est difficile 
a justifier. Ils ont mieux reussi dans la traduction du Satan* 

Ce verbe ne signifie pas seulement consuere, mais aussi ar- 

gilld vel cimento oblinire. Saint Jerome l’a entendu ainsi, 
puisqu’il a traduit curasti (scilicet oleo vel unguento), quoi- 
qu’il ait manque le sens. Mais les lxx ont mis eraanu-ww anno- 
tasti, imposuisti notam. 11 s’agit probablement de l’empreinte 
du cachet, que les orientaux marquent sur une espece d’ar- 
gile, comme nous sur la cire. Outre que le parallelisme est 
ainsi mieux observe, le sens donne par les modernes, fmgis 

verba mendacia super peccato meo, parait trop fort vis-k-vis 
de Dieu, et d’ailleurspresente une construction peu naturelle. 
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Tu as l’ceil ouvert sur mes iniquites; 

17 Tu les renfermes sous le sceau, 

Et tu mets le cachet sur mes offenses. 

18 La montagne se mine et s’efface; 

Les rochers roulent de leur place. 

19 Les eaux creusent la pierre; 

Leurs flots debordes entrainent la poussiere du sol. 

Ainsi tu detruis l’homme sans esperance. 

20 Tu l’abats sans retour, et il passe; 

Tu fletris son visage, et tu le fais disparaitre. 

21 Que ses enfants soient dans 1’eclat, il n’en sait rien ; 

Qu’ils soient dans la misere, il l’ignore. 

22 Sa chair n’a de sentiment que pour lui; 

Son ame ne pleure que sur lui. 

REPLIQUE D’ELIPHAS. XV 

Ce discours se divise naturellement en deux parties. 

La premiere comprend la refutation de celui de Job, 

auquel Eliphas fait deux reproches; car il essaie d’a- 

bord dTiumilier sa pretention au titre de sage, et puis 

il rabat son audace d’oser disputer contre le saint des 

saints : ce qu’il fait avec un esprit aigri par la dispute. 

Dans la seconde partie de son discours, v. 17 et suiv., 

il revient sur sa these favorite, et s’appuie sur l’autorite 

des anciens sages : il affirme done que la prosperite des 

mediants est courte, et que leurs crimes sont punis en 

cette vie. 

On admire la fecondite d’images et de tournures em- 
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ploydes a rajeunir en quelque sorte cette veritc tant de 

fois rebattue. 

TRADUCTION. 

XY, 1 Eliphas de Theman prit la parole, et dit: 

2 Un sage doit-il repondre par une science vaine, 

Et gonfler sa poitrine de vent; 

3 Disputer par des discours inutiles, 

Par des mots vides de sens. 

4 G’est peu; tu ruines la piete, 

Et tu ebranles le culte de Dieu. 

5 Ta bouche decele ton iniquite, 

Et tu adoptes le langage des fourbes. 

6 G’est ta bouche qui te condamne, et non pas moi; 

Tes levres deposent contre toi. 

7 Es-tu ne le premier des homines? 

As-tu ete enfante avant les collines? 

3. Autr. et en detachant ce verset du precedent: « Disputer 
de paroles est inutile; les discours ne servent de rien. » 

4. En soutenant que le sort des justes n’est pas meilleur 
ici-bas que celui des impies. 

7. Les cabalistes ont beaucoup parle de riiomrae primitif 
ou prototype, qu’ils designent sous le nom d’ADAM Kadmon. 

11s groupent autour de son nom tout le fond des traditions 
hebrai'ques et chretiennes sur le Verbe inearne, premiere 
emanation du Pere , principe et fin derniere de toutes ses 
oeuvres. Peut-etre y a-t-il ici une allusion a ces traditions 
aussi anciennes que le monde. Cependant, il parait que l’in- 
tenlion directe des interrogations d’Eliphas est de reprimer 
la contiance que Job semblait mettre dans son grand age. 

20 
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8 As-tu p^netre dans le conseil de Dieu? 

Et as-tu derobe pour toi seul la sagesse ? 

9 Que sais-tu que nous ne sachions? 

Qu’as-tu compris, qui soit ignore de nous? 

10 Parmi nous aussi, il y a des cheveux blancs, 

Des vieillards plus charges de jours que ton pere. 

11 N’es-tu pas content des consolations de Dieu, 

Des paroles douces qui te sont dites? 

12 Ou t’emporte ton esprit, 

Et qu’annoncent tes regards? 

13 Tu exhales ton indignation contre Dieu, 

Et ta bouche eclate en murmures, 

14 Qu’est-ce que l’homme pour qu’il soit pur; 

Le fils de la femme, pour qu’il soit juste? 

15 Dieu ne trouve point ses anges assez fideles, 

Et les cieux ne sont pas nets it ses yeux : 

16 Combien moins, cet etre abominable et corrompu, 

L’homme qui boit finiquite, comme l’eau ! 

17 Je vais t’instruire; ecoute-moi; 

4 0. Job avait invoque l’autorite de ses cheveux blancs et sa 
longue experience. 

12. Eliphas voit percer l’indignation dans les regards de 
son ami; mais cette indignation tombait bien plus sur la 
conduite de ses amis, et sur leurs temeraires accusations, 
que sur la conduite de Dieu a son egard. Le verbe 

insinuer, dormer a entendre. 

43. Tu exhales ton indignation, jyn a souvent la force du 

grec 0ujio;, et se dit de tout mouvement d’irascibilite et de 
colere, comme de courage et d’audace. 
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Je raconterai ce que j’ai vu; 

18 Ce que les sages m’ont appris, 

Et m’ont transmis comme un heritage de leurs peres: 

19 Ces homines qui seuls occupaient la terre, 

Et nul Stranger n’6tait admis parmi eux : 

20 « Le mechant, durant tous ses jours, est ronge 

« d’in quietudes; 

« Peu d’annees sont reservees & l’oppresseur. 

21 « Un cri d’alarme frappe ses oreilles; 

Au milieu de la paix, la ruine lui survient. 

22 « II ne se flatte pas de sortir des tenebres; 

« II est destine au glaive. 

23 « 11 erre pour chercher son pain, 

« Et il voit le jour mauvais se dresser pres de lui. 

19. Les traditions s’alterent par le commerce avec les 
etrangers. G’est done relever la purete de sa doctrine que 
d’avancer qu’on l’a regue d’hommes qui n’avaient point subi 
cette influence du dehors. 

Ceux qui s’amusent i de vaines conjectures ont trouve ici 
une allusion a l’epoque oil l’etranger envahissait la Judee, 
et comme un regret des temps anciens. C’est trop particu- 
lariser une idee generale h tous les peuples, mais surtout h 

ceux qui ecrivant peu sur le papier, ecrivent beaucoup dans 
leur memoire ; tels etaient les patriarches, el ont ete tels en- 
suite les Arabes. 

20. Le second membre rend raison du premier. Le mechant 
est inquiet, parce qu’il sait que sa vie sera courte et qu’il se 
croit menace a toute heure. 

23. 'fpa, peut signifier devant lui ou d coU delui. Mais, 
t : 

pour exprimer la premiere idee, on eut employe de prefe¬ 
rence le pluriel, comme en arabe. Ce qu’on dent des deux 
mains est devant soi, ce qu’on tient d’une main est k c6te. 
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24 * La detresse et l’angoisse le surprenneni; 

« Elies l’accablent comrae un roi arme pour le com- 

« bat; 

25 <t Parce qu’il a etendu son bras contre Dieu, 

« Et qu’il s’est cru fort contre le Tout-Puissant. 

26 « II marcbait contre lui, le cou roide, 

« Abrite par les parois de son epais bouclier. 

27 « Son visage brillait d’embonpoint, 

« Et ses Hanes etaient charges de graisse. 

28 « 11 perd ses t.resors; son opulence ne dure point; 

« Et il n’etend pas ses possessions sur la terre. 

29 « II occupait des villes qui ne sont plus, 

« Des maisons qui n’ont plus d’habitants, 

« Youees a la destruction. 

30 « II n’echappe pas aux tenebres; 

« Un feu devore ses rejetons, 

« Et il perit par le souffle de Dieu. 

31 <r Qu’il ne se fie pas au mensonge, il y sera pris. 

« Le mensonge sera sa recompense. 

32 « Il la recueillera pleine, dans un age precoce; 

*( Ses rameaux ne verdiront pas. 

33 »c Son fruit perira comme celui de la vigne, a peine 

a eclos, 

« Sa fleur tombera comme celle de 1’olivier. 

26. Littferalement : avec l’epaisseur des remparts (ou des 
convexites), de ses boucliers. Le pluriel est employe poeti- 
quement pour le singulier. D'autres pensent que l’inipie est 
compare h un general d’armee qui s’avance couvert par les 
boucliers de ses soldats. 
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34 « La maison si peuplee de l’iinpie sera deserte; 

«■ Et le feu devorera la tente du juge corrorapu. 

35 a II a concu l’injustice, et il enfante le neant: 

« Ses entrailles lui preparent la deception. » 

REPONSE DE JOB. XYI-XVII 

Las de disputer en vain, et n’esperant plus porter la 

conviction dans des esprits obstin^s, Job essaie d’at- 

tendrir ses amis, et de leur faire toucher au doigt la 

cruaute dont ils usent a son egard. Pour cela, il com¬ 

mence par une ironie mordante. Puis il passe au ton de 

la plainte, et semble trouver quelque soulagement & re- 

dire ce qu’il souffre. Dieu a disperse tous ses appuis, il 

l’a jete dans les fers, et il le livre en proie 4 de faux te- 

moins qui 1’accablent d’outrages. Puisse-t-il enfin dcou- 

ter sa plainte, lui donner lieu de se d^fendre, et chatier 

ses calomniateurs. Mais qu’il se hate! car les jours de 

l’homme sont courts. L’innocent opprim6 va bientot dis- 

paraitre. Oui, les enfers sont desormais sa seule espe- 

rance, si toutefois il y trouve le repos! 

TRADUCTION. 

XVI, 1 Job repondit, et dit: 

% Assez souvent, j’ai entendu de semblables haran¬ 

gues; 

Vous etes tous d’ennuyeux consolateurs. 
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3 Qnand fmiront ces vains discours? 

Quel aiguillon t’excite h repliquer? 

4 Que je voudrais parler comme vous, si vous etiez h 

ma place! 

Je deroulerais des discours devant vous, 

Je pencherais vers vous la tete; 

5 Je vous exhorterais par des paroles, 

Et j’ aurais la pitie sur les levres. 

G Si je parle, ma douleur ne se cal me pas. 

Si je me tais, en est-elle soulagee? 

7 Vraiment, aujourd’hui elle m’accable; 

0 Dieu! tu as moissonne tous mes proches. 

8 Et quand tu me tiens dans les cbaines, 

II s’fsleve un temoin, un traitre contre moi; 

Devant ma face, il m’accuse. 

9 Sa colere me dechire, et s’acharne sur moi. 

4. Ces paroles et les suivanles sont ironiques. Job veut 
faire comprendre a ses amis combien leurs consolations sont 
vaines et leur compassion cruelle. Dans ce dessein, il sup¬ 
pose les roles intervertis et semble leur demander comment 
ils recevraient, de sa part, ces signes exterieurs et hypo¬ 
crites de sympathie. Mais il n’a certainement pas un desir 
vrai et serieux, le cas donne, d’imiter ses amis. Ce n’est 
qu’une tournure oratoire employee pour donner plus de vi- 
vacite 5. la pensee. 

8. Selon d’autres : « Les cbaines dont tu me charges de- 
posent contre moi. Ma maigreur s’eleve en temoignage; elle 
m’accuse en face. » 

Le mot ijupprn fait la fin du verset 7, comme font en- 

tendu les lxx. Le sens parait exiger absolument cette coupe, 
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Contre moi, mon ennemi grince des dents, et ses 

yeux etincellent. 

I 0 11s dilatent leur bouche pour me ddvorer; 

Ils roe frappent les joues avec outrage; 

Ils se liguent tous ensemble pour me perdre. 

II Dieu me livre au pervers; 

II m’abandonne k la merci des mdchants. 

\% J’etais en paix, et il m’a brise; 

et la mesure ne s'y oppose pas. Car ijippprn Peut former & 

lui seul un 3a membre de la phrase. 
Le verset 8 doit se couper ainsi: 
■13 □pi* *i j-pn Tdb In teste,m fuit et surrexit contra me. 

• ttt tt *’ : 

rpSP pan luins Falsiloquus mens, contra faciem meam 

testatur. 

Le sujet est indetermine. C’est l’instrument de la ven¬ 
geance divine, quel qu’il soit. On pourrait prendre pour sujet 
i3hp, sujet de au v. 7. Mais j’aime mieux prendre pour 

sujet un nom indetermine : aliquis, adversarius, etc. 
Le mot ipjrpi mendacium, doit etre pour vir mendacity 

mendax. Comme rftpp, areas pour vir arcitenens, Sagittarius, 

et cent autres metonymies semblables; ou bien il faut lire : 
ny'na, mot de la forme Stdd- En tout cas, je ne crois pas qu’on 

doive prendre ce mot pour le sujet, mais pour un simple 
oppositif du sujet non exprime. Il en est de meme peut-etre 
du mot 'tyj au verset suivant. — Les modernes ont tenu peu 

compte du contexte, quand ils ont traduit par mai- 
greur. Car on voit, par les versets qui suivent, que Job se 
plaint d’un tout autre temoin que de celui qu’il porte sur 
ses traits amaigris. 

12. Le cou droit et raide est le signe de la resistance. Le 
cou incline sous le joug est le signe de rhumiliation et de 
la d^faite. 
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II m’a saisi par la nuque, et il m’a broye. 

II m’a mis comme un but Si ses traits. 

13 Ses fleches m’environnent; il perce mes flancs sans 

pitie; 

Il repand mes entrailles a terre. 

14 II me fait blessure sur blessure; 

Il se precipite sur moi comme un geant. 

15 J’ai couvert ma peau d’un cilice, 

Et j’ai roule ma corne dans la poussiere. 

16 Mon visage s’est enflamme par mes larmes, 

Et l’ombre de la mort couvre mes paupieres. 

17 Cependant il n’y avait poini d’injustice dans mes 

mains, 

Et ma religion fut toujours pure. 

18 0 terre, ne couvre pas mon sang, 

Et que mes cris ne trouvent point d’arret. 

19 A cette heure meme, j’ai un temoin dans le ciel, 

Un defenseur dans les hauts lieux. 

20 L j’ai des intercesseurs et des amis. 

Mon ceil implore Dieu par des larmes. 

4 4. Image tiree d’une place fortifiee qu’on attaque quand 
les murailles ebranlees ouvrent de larges breches aux as- 
saillants ; ils s’y precipitent avec fureur. 

4 5. Image tiree d’un taureau abattu et desespere. Ces ima¬ 
ges sont families aux Orientaux. La corne est un symbole 
de gloire et de puissance. 

20. Selon d’autres, qui entendent ces paroles des interlocu- 
teurs de Job : Mes amis se moquent de moi. Ce sens se lie 
bien au contexte, mais il est plus difficile de l'appuyer par 
l’usage de la langue hebraique. 
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21 Qu’il protege le droit d’un homme qui en appelle a 

lui, 

D’un mortel contre son ami. 

22 Car le petit nombre de mes annees s’acheve, 

Et j’entre dans la voie dont je ne reviendrai plus. 

XVII, 1 Mon souffle vital s’epuise; mes jours s’etei- 

gnent: 

Les sepulcres m’attendent. 

2 Ah ! si ces railleurs etaient loin de moi! 

Mon ceil veille la nuit parmi leurs outrages. 

3 0 Dieu, donne un signe de tonappui; reponds pour 

moi; 

21. Job, dans ce verset et les suivants, s’adresse h Dieu 
comme a un juge, non comme h sa partie adverse. Ce sont 
ses amis qui sont ses accusateurs et ses adversaires. C’est 
contre eux qu’il demande justice, pour prevenir le scandale 
de l’innocence opprimee et de l’injustice triomphante. 

I. Les sepulcres, au pluriel, pour dire le lieu des sepulcres, 
la necropole. On pourrait aussi dire que c’est un pluriel poe- 
tique mis pour le singulier. 

3. Signe par lequel on s’engageait comme caution. Job ne 
trouvant aucun defenseur parmi les liommes, demande h 
Dieu d’etre k la fois son juge et sa caution. 

Le verbe 21V avec 1’acc. de la personnc, ou le S ne peut 

signifier que : se faire garant pour quelqu’un et jamais don- 
ner un gage & quelqu’un. Mais ce sens presente ici deux dif- 
ficultbs. Car, d’abord, il y a quelque chose de peu naturel 
dans celte idee : Fais-toi garant pour moi contre toi; sois 
tout k la fois mon garant et mon adversaire. On diraitbien : 
donne-moi un gage contre toi; mais ce serait s’ecarter du 
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Qui trouverais-je pour me frapper dans la main? 

4 Car tu as ferme leur coeur h la sagesse; 

Ne permets pas cju’ils triomphent. 

5 Celui qui donne en proie ses amis, 

Que les yeux de ses enfants defaillent! 

G Celui qui me livre & la risee des peuples! 

Pour que tous me crachent au visage; 

7 Pour que mon ceil soit voile par le chagrin, 

Et que lout mon corps ne soit qu’une ombre. 

8 Les hommes droits admireront ton jugement, 

Et l’innocent s’animera de zele contre l’impie; 

9 Le juste s’attachera & sa voie; 

texte, car l'idee d’un adversaire qui depose un gage, et eelle 
d’un garant qui cautionne pour quelqu’un, sont deux idees, 
fort differentes. Le texte reveille la deuxi^me, et nullement 
la premiere. En second lieu, il est incroyable qu’apres avoir 
demande h Dieu qu’il nit lui-meme son garant, Job cherchat 
encore quelque autre caution, et c’est ce qu’ont senti les in- 
terpretes, qui ont contourne le second membre du verset 
pour traduire : Car, quel autre voudrait etre mon garant? 

Je crois done qu’il faut changer un point-voyelle et lire ijmy 

par une voyelle longue; ce qui presente un sens facile et 
bien suivi : donne quelqu’un qui cautionne pour moi contre 
toi; qui veut etre ma caution? C’est ainsi, en effet, qu’ont lu 
le cliald., pone queeso fidejubentem me (vel qui fidejubeat me) 
tecum, el probablement le syr. pone fidejussorem meum ad 

le; quoique la polyglotte ait manque le sens des deux vers.— 
Quant aux lxx, ils ont omis ces mots entierement. 

8. Ce verset et le suivant ne contribuent pas peu & deter¬ 
miner le sens des versets precedents et h eclaircir tout l’en- 
semble de ce discours. II nous a sernble que notre traduction 
offrait une suite de pensees naturelles et faciles i saisir. 
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Et celui dont les mains sont pures, en deviendra 

plus ferme. 

I 0 Mais vous tous, revenez, venez done; 

Ne trouverai-je pas un sage parmi vous? 

II Mes jours sont ecoules; mes projets dissipes, 

Ce patrimoine de mon ame. 

12 Mes nuits sont changees en jours (par l’insomnie), 

Et mes jours sont presque aussi sombres que la nuit. 

13 Qu’espdrer? L’enfer est ma demeure : 

Dans le sejour tenebreux, j’ai dispose ma couche. 

14 J’ai dit & la corruption : tu es mon pere, 

Aux vers : vous etes ma mere et ma soeur. 

15 Ou done est mon espoir? 

Mon esperance, qui 1’apercoit? 

16 Elle descend aux portes de l’enfer; 

La, du moins, dans la poussiere, je trouverai le 

repos. 

SECOND DISCOURS DE BILDAD. XVIII 

Apres s’etre plaint du peu de cas qu’on fait de ses 

premiers avis, il repete ce qu’il avait deja dit, que 

11. Expression pittoresque. L’esperance est, en effet, la 

plus douce, la plus ancienne, et ordinaireruent la plus ferme 

possession de Thomme. 
16. prorsus, omnino. Comparez dans l’Eccli. xvm, 1 : 

qui vivit in ceternum creavit omnia simul (id est, prorsus om¬ 

nia). TitrnN si prorsus, d H, si, comme il taut en convenir. 



316 LE LIVRE DE JOD. 

l’impie est toujours malheureux sur la terre. Ce dis¬ 

cours ne differe du premier de cet interlocuteur, qu’en 

ce qu’il n’est tempere par aucune espece de consola¬ 

tions ni de promesses. 

TRA DUCTION. 

XVIII, 1 Bildad le suhite prit la parole et clit: 

% Quand mettrez-vous un terme a ces discours? 

Veuillez reflecliir, alors nous parlerons. 

3 Pourquoi passons-nous pour des brutes, 

Pour des etres immondes a vos yeux. 

4 Toi qui te d6chires dans ta colere, 

Est-ce que pour toi la terre sera desertee, 

Et les rochers transposes de leur place? 

5 Oui, la lumiere des mechants s’eclipsera 

Et la flamme de son foyer ne luira plus. 

G Le jour s’obscurcira dans sa tente; 

Sa lampe s'eteindra pres de lui. 

7 Ses pas fastueux sont entraves; 

Ses conseils le precipitent. 

3. ijipuj; nous ne voyons aucune raison de nous ecarter 

du sens connu du verbe rqio, conjugue quelquefois comnie 
T T 

noio• Le sens « 6tre stupide,» auquel s’arretent plusieurs 
T 1 

traducteurs raodernes, n’est point justifie par des exemples. 

6. La lumiere, et en particulier la lampe, sont des sym- 

boles du bonheur. La flamme du foyer et la lampe figurent 

plus particulierement le bonheur domestique, les joies de la 

vie privee. 
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8 Ses pieds le jettent dans des rets; 

II les pose sur une trappe. 

9 Le filet saisit ses talons; 

II est serre dans des nceuds. 

10 Les lacs etaient caches sous terre, 

Le piege dans son sender. 

\ 1 De toutes parts les terreurs l’assiegent; 

Elies le poursuivent de tres-pres. 

12 Son iniquite est beantc devant lui; 

La ruine se dresse a ses cotes. 

13 La peau de ses membres est devoree, 

Ses membres sont devores par le premier-ne de la 

mort. 

8. H33.UL litt. une claie, un treillis, au’on pose sur une fosse 
t t : 

et qu’on recouvre de feuillage, afin que les betes feroces, 

marchant dessus, y tombent. 

k ses pieds, pour signifier derriere lui, sur ses 

talons. Comme on dit vYa, devant lui. 
tt ; 

12. Autr. : « Ses forces sont epuisees par la faim.» Le pa- 

rallelisme favorise le sens que j’ai suivi. fij* est tout a la fois 

Viniquite et le clidtiment de l’iniquite. 

Cet endroit rappelle la parole du Seigneur h Gain (Gen., 

iv, 7) : « Si tu fais mal, le peche est k ta porte (comme un 
lion), accroupi (pret i te devorer). » 

13. Je conserve au mot yiy sa signification propre. L’inter- 

locuteur, faisant allusion a la maladie de Job, nous en peint 

, les progres. Elle devore d’abord la peau, et puis les membres 

entiers. Le premier-ne de la mort, c’est-a-dire la maladie la 

plus cruelle. Les Arabes nt la meme image. Us appellent les 

maladies, (dies de la mort. .LxJ] Cf. Schultens. 
/ "✓ * 
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14 Tous ses appuis sont enleves de sa tente. 

La mort le conduit au Roi des terreurs. 

15 Elle habite dans sa tente, qui n’est plus sienne; 

Le souffre pleut sur sa demeure. 

16 En bas, sa racine se desseche; 

En haut, ses rameaux sont coupes. 

17 Sa memoire perit de la terre; 

Son nom ne retentit plus au dehors. 

18 II est pousse de la lumiere dans les tenebres, 

Et banni de la face du globe. 

19 II n’a point de fils, point de lignee dans sa tribu; 

Aucun survivant dans sa maison. 

20 Les peuples de I’Occident sont stupefaits de sa 

chute, 

Et ceux de l’Orient sont saisis d’epouvante. 

21 Telles sont les demeures de l’impie, 

Telle la place de Thomme qui meconnait Dieu. 

14-15. Les interpretes sont fort en peine pour assigner le 

sujet des verhes YWi’Fb fbttfrv La plupart y voient des im- 

personnels. Ce qui peut 6tre vrai du premier, mais non du 

second, puisqu’il est evident qu’on ne peut faire habiter 

en un lieu qu’un sujet determine. Pour cviter cet inconve¬ 

nient, quelques-uns ont donne pour sujet au verbe 

l’expression Vyibani et c’est ainsi que M. Renan a traduit : 

« L’etranger habitera dans sa tente. * Ce sens ne me parait 

pas admissible. L’expression ih iSna* consideree soit en elle- 

m6me, soit dans son rapport b la forme feminine du verbe 

auquelon le donne pour sujet, ne pourrait etre qu’au neutrc, 
jamais au masculin. 
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REPONSE DE JOB. XIX 

II se plaint que Dieu Fait depouill6 de sagloire, que 

ses amis, ses proches, ses serviteurs memes et des en- 

fants l’insultent et se joignent a Dieu pour l’accabler. 

Puis soudain, il reprend esperance en reportant ses 

pensees au jour de la resurrection generate des corps. 

L’emphase avec laquelle il s’exprime suffirait seulepour 

faire sentir qu’il ne peut avoir en vue rien autre chose. 

(Test done la sa ferme confiance. 

TRADUCTION. 

XIX, 1 Job repondit et dit: 

2 Jusques & quand affligerez-vous mon 3me, 

Et m’assommerez-vous par vos discours ? 

3 VoiBi dix fois que vous m’insultez, 

Que vous m’assourdissez sans pudeur. 

4 Quand meme j’aurais failli, 

Sur moi seul reposerait ma faute. 

5 Mais vous, qui vous elevez contre moi, 

Et qui produisez mon opprobre pour me convaincre, 

3. Le verbe ion a embarrass^ les interpretes. Comme on 
- T 

ne le rencontre pas ailleurs dans la Bible, les uns Font com- 
/ / / / / / 

pare & l’arabe , maltraiter; d’autres ft l’ar. tttre 

stupefait, hdbete, d’ou Fhiphil. rendre stupe fait, as- 

sourdir, hebttter. Je m’en tiens & ce sens comme conservant 

mieux Fanalogie des radicaux. 

5- djdr-dn si quidem. Puisque vous vous elevez... 
i : T 
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G Sachez enfin que Dieu m’opprime, 

Et qa’il a jete autour de moi son filet. 

7 Je crie h la violence, sans qu’on me reponde; 

J’invoque la justice, sans l’obtenir. 

8 II m’a barre le chemin par un mur infranchissable, 

Et sur mes sentiers il a jete des tenebres. 

9 II m’a depouille de ma gloire, 

II m’a ote la couronne de la tete. 

10 II m’a sape tout h l’entour, et je tombe; 

II a deracine, comme un arbre, mon esperance. 

I ! Sa colere s’est allumee contre moi, 

Et il m’a compte parmi ses ennemis. 

12 Ses bataillons sont venus en foule; 

11s se sont fraye la route jusqu’d moi; 

Us campent autour de ma tente. 

13 11a eloigne de moi mes freres; 

Mes amis se sont detournes de moi; 

14 Mes proches m’ont abandonne, 

Et ceux qui m’etaient les plus intimes m’ont oublie. 

15 Mes serviteurs et mes servantes admis dans ma mai- 

G. a parler humainement, Dieu opprime son servi- 
• t : * * 

teur, c’est-k-dire qu’il le traite plus rudement qu’il ne le 

merite, et c’est uniquement ce que Job veut dire. 

10. L’image dans le premier membre est tiree, selon les 

uns, d’un arbre qu’on ebranle et dont on met a nu les ra- 

cines avant de le jeter k bas. Selon le sentiment le plus 

commun, elle est tiree d’un mur qu’on abat, et c’est la si¬ 

gnification ordinaire du verbe ynj. 

15. 17113 i-|ij, les hutes, tous ceux qui admis pour un temps 

dans unc maison qui n’est pas k eux. Ici les serviteurs ve- 
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son me traitent comme un etranger. 

Je suis un inconnu a leurs yeux. 

16 J’appelle mon esclave sans qu’il me reponde; 

De ma bouche, je l’implore. 

17 Ma femme fuit devant mon haleine. 

Je demande grace aux fils sortis de mon sein. 

18 De petits enfants me meprisent; 

Des que je me leve, ils sont Id pour m’outrager. 

19 Tous mes confidents m’ont en horreur; 

Ceux que j’aimais se tournent contre moi. 

20 Mes os sont colies 4 ma peau et a ma chair; 

Je n’ai que la peau autour des dents. 

%\ Ayez pitie, ayez pitie de moi, vous du moins mes 

amis, 

nus du dehors, par opposition h xiy, Vesclave n& dans la 

maison, qui est nomme ensuite. Ainsi la gradation est mar¬ 

quee. 

17. nvi est pris Par saint Jerome dans le sens d'haleine. 

C’est, en effet, le seul qui s’accommode au contexte. Si on le 

rejetait, il ne resterait qu’a l’expliquer comme une simple 

periphrase du pronom de la 1re personne. — iniJn est, selon 

les uns, un infinitif; selon d’autres, un nom au pluriel. Je 

le prends pour un preterit, malgre la place de l’accent sur 

la derniere. G’est la forme kal, mais dans le sens del ’itli- 
pahel, et cette modification de la signification commune du 

verbe est indiquee par l’emploi du S devant son regime. 
20. Les os coll6s & la peau sont une image naturelle d’une 

maigreur extreme. Mais pourquoi ajouter qu’ils sont codes 

h la chair. G’est l’effet de la fievre qui, en nous minant, nous 

desseche. Dans cet etat, la chair semble s’aplatir sur les os. 

Les levres et les joues decharnees presenterit l’aspect de sim¬ 
ples os recouverts de peau. 

21 
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Parce que la main cle Dieu m’a touche. 

22 Pourquoi me poursuivez-vous comme Dieu, 

Et etes-vous insatiables de ma chair? 

23 Qui me donnera que mes paroles soient ecrites! 

Qui me donnera qu’elles soient consignees dans un 

livre! 

22. Devorer la chair de quelqu'un est une expression vul- 

gaire pour le calomnier, le mordre et le dechirer par la ma- 

lignite de la langue. Job se plaint de ses amis qui ne se sont 

pas encore rassasies de tant de fausses imputations dont 

ils le chargent. 

23. Cet endroit est fort celebre et avec raison, puisque le 

dogme de la Resurrection y est si formellement exprime. 

On a peine & comprendre 1’ardeur des rationalistes allemands 

a detourner le sens d’un texte si clair. Qu’y a-t-il de pius 

expres que ces mots : « De ma chair, je verrai Dieu; moi- 

meme je le verrai, mes yeux le verront et non un autre. » 

Cette traduction, aussi litterale que possible, devrait suffire 

h fixer tous les esprits. II est vrai qu’il y a auparavant quel- 

ques membres de phrase plus obscurs; mais est-il raison- 

nable de s’attacher d’abord h ce qui est obscur, et, quand 

on y a trouve un sens conforme a ses prejuges, de s’en servir 

comme d’un levier pour plier violemment au meme sens les 

termes les plus clairs ? 

Suivant une marche toute contraire, examinons s’il y a, 
dans la premiere partie du texte, quelque chose qui contrarie 

le sens que nous avons donne a la deuxieme, parfaitement 
claire. 

Je sais que mon redempteur (ou mon vengeur) est vivant. 

Le redempteur ou le vengeur, dans les usages et dans la 

legislation des Hebreux, est celui qui doit suppleer un mal- 

beureux, ou un opprime, dans l’exercice et dans la revendi- 

cation de ses droits. 

Chacun a naturellement, pour vengeur, pour goel, son plus 

proche parent. Qu’un homme soit tue injustement, il appar- 



LE LIVRE DE JOB. 323 

24 Qu’un style de fer les grave sur le plomb! 

Qu’elles soient gravees a jamais sur la pierre ! 

tient au plus proche parent de poursuivre le meurtrier, d’en 

demander justice, et meme, jusqu’h une certaine limite, de 
l’exercer lui-meme. 11 en serait de meme de Vhonneur, de la 

'online, etc. Dans nos societes modernes, plus avancees 

plus compliquees dans leur organisation, le ministere public 

est, k bien des egards, le goel des faibles et des opprjmes. 

Dieu etait le goel du peuple hebreu ; il l’avait venge en 

Egypte et avait promis de le venger toujours de l’oppression. 

G’est surtout comme Messie futur que le Seigneur se revet 

de cette qualite vis-k-vis du peuple. II en est de meme en 

cet endroit de Job. Job sait que le Seigneur est le juste juge 

de tous les hommes et le vengeur des opprimes. Mais il le 

considere specialement comme Messie, ou, si Ton veut, 

comme devant venir, quand il dit qu’il se tiendra le dernier 

sur la poussiere; le dernier, c’est-ii-dire au dernier jour, 

quand tous les hommes seront descendus dans la poussiere, 
lui se tiendra debout comme superieur a la mort; il sera 

le dernier comme il est le premier : c’est ce dont il se glorifie 

dans Isa'ie, et plus tard encore dans l’Apocalypse de saint 

Jean : Ego sum A et ci; primus et novissimus ego sum; et 

habeo claves mortis et inferni. 

Pourquoi done se tient-il debout sur la poussiere des tom- 

beaux, sinon pour la rappeler a la vie et pour juger cha- 

cun dans la chair? 

Ce sens se lie tres-bien avec la suite : rim izipj yiij? *inm. 

La construction grammaticale de cette phrase est assez incer- 

taine. Si on conserve l’accentuation massoretique (et il est 

rare qu’on doive s’en ecarter), on traduira et post pellem, 

meam..., derriere ma peau. La preposition post pouvant s’ap_ 

pliquer au temps et au lieu, que font ici les rationalistes? 

Ils l’appliquent au temps et traduisent apres ma peau : 

quand je serai depuuille de ma peau, explication forcbe qui 

les oblige & forcer encore plus le mot ’nttna* pour en tirer 
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25 Oui, je sais que mon vengeur est vivant, 

Et qu’il se tiendra le dernier sur la poussiere ; 

unparallelisme exact, etitraduire loin de ma chair, depouille 

de ma chair. Prenez, au contraire, les deux particules cor- 

respondantes -)rm et Jp comme indiquant le rapport au lieu, 

et vous obtiendrez un sens facile a saisir : voir derriere ou 

a travel's un milieu quelconque, — regarder d'un lieu. C’est 

ainsi que dans le Cantique sacre, l’epoux est dit respiciens 

per fenestras, prospiciens post cancellos. Le sens est done 

que 1’ime est placee au milieu de sa chair, derriere sa peam 

comme dans le lieu d’ou elle voit. 

Les mots rin? ont aussi leur obscurite. Le verbe qpj 

signifie dans l’origine penetrer en creusant, — enfoncer. C’est 

sensdel’arabe ; deli iQ e\ < en syr., adhdrer forte- 

ment, comme un objet emboite dans un autre et le sens or¬ 

dinaire de l’hebreu qinq i 1’bipbil, server entre ses bras, 

— embrasser, — entourer; litt. : faire penetrer, — faire ad¬ 
herer, — enclore. 

Le verbe n’est usite en hebreu qu’i la forme hipbil, si Ton 

excepte ce v. de Job, et le ch. x, v. 34 d’Isaie, ;ou le pihel 

se rencontre. 

Dans Isaie, le verbe tpj parait avoir le sens de penetrer : 

« II penetrera dans les touffes d’arbres de la foret avec le 

fer. » D’oii l’on a conclu que le pihel n’avait point d’autre 

signification et qu’il fallait s’y tenir dans le passage de Job 

qui nous occupe. Pour obtenir une construction reguliere, 

il faut alors traduire litteralement ainsi: Et postpellem meam 

(quam) suffoderunt (vermes); hoc erit. Car le mot ne 

saurait 6tre ni le sujet du verbe iispj, ni son second comple¬ 

ment, le verbe penetrer, — percer, ne supportant point deux 

regimes directs. Cette raison me fait adopter de preference 

la signification commune de l’hiphil, celle d'entourer; avec 

laquelle le verbe supporte tres-bien deux accusatifs apres 

lui. EvJ'uuv xiva xiTwvx, revetir quelqu'un d’une tunique. Je tra- 
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2G Que de ce squetette recouvert de sa peau, 

Que de ma chair je verrai Dieu. 

duis alors : Post [sen retro) pellem meant [qua) circumde- 

derint hoc [scilicet corpus cegrotum et evanidum). — Derri'ere 

cette peau dont on aura revetu de nouveau ce corps, ces mem- 

lores decharnds, ce reste tel quel de ma chair. Ce sens s’adapte 

parfaitement au second membre du verset et & tout l’ensem- 

ble du discours. 11 est vrai qu’il exprime formellement le 

dogme de la resurrection ; mais est-ce une raison pour s’en 

ecarter? On voit, du reste, que c’est un motif grammatical 

et nullement un motif dogmatique qui me decide h adopter 

ce sens. Car le dogme de la resurrection ne serait pas moins 

clairement exprime, si Ton traduisait : Sous le vgtement de 

ma peau, que les ulceres ont devoree,... puisqu’il ne peut re- 

couvrer ce vetement detruit que par la resurrection. Aussi. 

n’ai-je pas ete surpris de trouver, meme dans un rationaliste 

auteur d’un travail recent sur ce passage de Job, le retour 

& cette interpretation du verbe qipn donnee par saint JerOme. 

Supposons enfm que l’on voulht abandonner l’accentua- 

tion massoretique et prendre irw dans le sens d’une con- 

jonction, il faudrait encore traduire : Potsquam pelle mea cir- 

cumdederint hoc, ce qui nous ramene toujours au meme en- 

seignement dogmatique. 

Je, pourrais aller plus loin et soutenir que, meme en ad- 

mettant la traduction de M. Renan, « quand cette peau sera 

tombee en lambeaux, » il faudrait encore reconnaitre la foi 

au dogme de la resurrection dans le verset, puisque le se¬ 

cond membre « de ma chair, je verrai Dieu » formerait un 

parallelisme antithetique avec le premier. Jamais , dans au- 

cune langue, ces mots : « je vous vois de ma fenetre » ne 

pourront signifier loin de ma fenetre. Ce n’est pas seulement 

la grammaire, c’est la logique, c’est le bon sens qui s’y op- 

posent. 

Et pourquoi s’obstiner h meconnaitre , chez les patriarches 

et chez les Hebreux, un dogme aussi solennellement professe 
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27 Moi-meme je le verrai; 

Mes yeux le verront, et non un autre. 

Mes reins se consument dans cette attente. 

28 Mais vous qui dites : comment le poursuivrons- 

nous? 

Qui vous flattez de m’avoir trouve coupable; 

29 Craignez le glaive, 

dans l’Egypte que celui de la resurrection , et specialement 

de celle des bons. 

On soutient que les idees dominantes dans tout le livre s’y 

opposent; que Job nous peint sans cesse le scheol comme 

une demeure eternelle, dont nul ne peut revenir. II est vrai; 

mais les hommes qui croient le plus fermement & la resur¬ 

rection en disent autant, quand ils restent dans l’ordre com- 

mun des choses humaines. II faut distinguer une verite rela¬ 

tive d’une verite absolue. Cette proposition « Lhomme une 

fois mort ne revient plus » est vraie, relativement h l’ordre ac- 

tuel des choses humaines; prise absolument et sans restric¬ 

tion, elle est fausse et digne d’anatheme. C’est ainsi que Job a 
pu user de propositions qUi paraissent contradictoires, mais 

qui se conciliaient parfaitement dabs sa pensee. 

28. Lit. : Et (dicitis) radicem verbi inventam esse in me. 

Job passe du discours direct au discours indirect: Radix, 

verbi, c’est un sujet d'accusation. 

29. Le mot niilV peut slgnifier le crime ou son chatiment. 

En prenant la premiere signification du mot, on traduirait: 

« La colere est (d’entre) les iniquites (dignes) du glaive, » 

et beaucoup d’interpretes ont suivi ce sens : Job reproche- 

rait h ses amis leur cohere injuste contre lui. Ce sens est 

faible. Ce qui rend les amis de Job coupables, ce n’est pas 

tant la vivacite qu’ils mettent a soutenir leur cause, que 

l’erreur [fondamentale qu’ils embrassent. nnn marque ici 
T •• 

plutot la colere de Dieu. C’est l’attribut de la phrase, et Ton 

arrive ainsi au sens que j’ai suivi. 
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Les vengeances du glaive sont brulantes. 

Vous saurez qu’il y a une justice. 

REPLIQUE DE SOPHAR. XX 

II sembie qu'il ne trouve point de termes assez ener- 

giques pour decrire !a ruine soudaine qui menace 

l’impie. 

TRADUCTION 

XX, 1 Sophar de Naama prit la parole et dit: 

2 C’est pour cela que mes pensees m’inspirent, 

Pour cela qu’elles s’agitent dans mon ame. 

3 Je suis reprimands avec insulte ; 

Mon indignation trouve une reponse dans ma sa- 

gesse. 

4 Sais-tu bien que de tout temps, 

Depuis que Phomme a ete place sur la terre, 

2. nays est une preposition employee comme adverbe 

par la suppression de son complement. Ce complement se- 

rait exprime au commencement du verset, ce qui permet 

de l’omettre au second membre sans nuire h la clart6. On 

trouvera dans la Bible d’autres exemples analogues. (Voyez 

Isaie, lix, t8, bw.) 

i. ^interrogation pure equivaut d peu pres ici & une in¬ 

terrogation negative. On eut pu mettre ne sais-tu pas? Mais 

il y a dans l’omission de la negation une nuance que j’ai 

tenu ii conserver. 
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5 La joie des mechants est courte, 

Le bonheur de l’impie n’a qu’un instant. 

6 Quand il porterait son orgueil dans les cieux, 

Et que sa tete touchat aux nues; 

7 Comme son ordure, il est eraporte pour jamais, 

Et ceux qui l’ont vu diront: ou est-il? 

8 Comme un songe il s’envole, et ne se trouve plus; 

Il s'efface comme une vision de la nuit. 

9 L’ceil qui le voyait ne le decouvre plus; 

Sa place ne l’apercevra plus. 

10 Ses enfants repareront le tort qu’il a fait aux pau- 

vres. 

De ses propres mains, il restituera ses rapines. 

11 Ses os sont engraiss6s de ses iniquites secretes; 

Elies descendront avec lui dans la poussiere. 

<0. !|jnv La plupart des interpretes donnent au verbe nan 
~: t t 

le sens de yap briser, et traduisent en consequence : « Les 

pauvres briseront ses enfants, leur rendront l’oppression 

qu’ils ont subie. » Ni le parallelisme, ni l’usage de la langue 

ne favorisent cette interpretation. Puisque le verbe nsn si- 
T T 

gnifie se complaire, — etre satisfait, il est tout naturel qu’au 

pihel il signifie satisfaire. Le kal se prend meme quelquefois 

dans ce sens transitif. 
\\. peut signifier la jeunesse et les pe'ches secrets. 

Selon la premiere signification on traduirait: a Ses os etaient 

pleins de jeunesse; » c’est-a-dire apparemment, de la vi- 

gueur et du sue de la jeunesse, il meurt dans un &ge pre- 

coce. Mais le second membre se prete moins bien a ce sens. 

Peut-on dire que sa jeunesse dort avec lui dans la poussiere? 

Saint Jerome semble avoir voulu reunir les deux sens en 

mettant: Ossa ejus implehuntuv vitiis adolescentioe ejus. Dans 
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1% Que le mal soit doux & sa bouche; 

Qu’il le derobe sous sa langue, 

13 Qu’il le savoure, et ne le lache point; 

Qu’il le retienne sous son palais; 

1A Cette nourriture se tournera dans son ventre, 

En venin d’aspic dans son sein. 

15 11 a englouti des richesses, et il les vomit. 

Dieu les retire de ses entrailles. 

16 II suqait le fiel de 1’aspic, 

La langue de la vipere le tuera. 

17 II ne verra point couler pour lui des ruisseaux, 

Des torrents de miel et de lait. 

18 II rendra sesusures, et ne s’en gorgera plus; 

Selon la mesure de ses profits, et il n’en jouira point. 

19 Car il a opprime et delaisse les pauvres; 

Il a pi!16 leur maison, loin de la batir. 

cette traduction, l’idee principale est la meme que dans la 

notre. Ce sont les vices ou les peches qui, penetrant jusqu’k 

la moelle, exercent leur action dissolvante sur les os et les 

rongent encore dans le sepulcre. 

17. Mieux peut-etre, de beurre. Dans les pays meridionaux, 

le beurre ne peut se conserver qu’a l’etat liquide. On le met 

dans des jarres, et on Ten verse conime de l’huile. 

18. yai G’est tantot le travail, et tantot le salaire qui y est 
7 T 

attache. Ici il se prend, commc plus souvent yya pour les 

gains injustes. miD'n litt. echange, par extension, acquisition 
t ; 

et ici specialement acquisition injuste. D’autres donnent a ce 

mot le sens de restitution, et mettant le mot bin & l’etat ab- 

solu, traduisent: « Ses restitutions egaleront ses richesses. » 

19. Batir une maison se dit en hebreu au moral comme au 

physique. Ainsi lit-on dans l’Exode que Dieu batit les maisons 
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20 Insatiable dans son avidite, 

11 n’emportera pas ce qu’il convoite. 

21 Rien n’echappait a sa voracite; 

Aussi son bonheur ne subsistera pas. 

22 Du comble de son abondance, il tombera dans la 

disette; 

Tous les coups de l’infortune fondront sur lui. 

23 Qu’il trouve ou remplir son ventre! 

Que Dieu verse sur lui l’ardeur de son courroux! 

Que cette pluie devienne son pain ! 

24 S’il fuit devant l’acier du glaive, 

Que Pare d’airain le transperce I 

23 L’epee est degainee, et traverse son corps; 

Elle sort dtincelante de son foie : 

Les terreurs de la mort se repandent sur lui. 

26 Une nuit profonde engloutit ses tresors; 

Un feu qu’on n’a point allume le devore, 

Et consume tout ce qui restait dans sa tente. 

27 Les cieux revelent ses forfaits, 

Et la terre s’eleve contre lui. 

28 L’abondance de ses greniers est enlevee; 

Elle s’ecoule au jour de la colere. 

29 Voila le partage que Dieu fait h l’impie; 

Yoilii le sort que Dieu lui destine. 

des sages-femmes de Pharaon, parce qu’elles avaient su 61 u- 

der ses ordres cruels. 

22. "p Litt. manus sen play a miseri. Les coups qui frap- 

pent un malheureux. 

24. Ce qui crabrasse, l’armure qui protege tout le corps; 

mais ici d’apres le contexte il a le sens special de glaive. 
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REPONSE DE JOB. XXI 

II insiste sur ce point que le malheur d’un homme 

n’est pas une preuve de ses crimes, puisque Dieu 

n’exerce pas toujours sa justice en cette vie, et que, 

tres-souvent, les impies prosperent. Cependant il con- 

vient que souvent aussi ils sont punis d’une maniere 

exemplaire et terrible. Mais cela ne prouve rien contre 

lui. 

TRADUCTION 

XXI, 1 Job repondit en ces termes : 

% Yeuillez 6couter mes paroles, 

Et donnez-moi cette unique consolation. 

3 Souffrez d’abord que je parle; 

Puis vous rirez de mes discours. 

% Est-ce contre un homme que je porte ma plainte? 

Pourquoi done me condamner si la patience m’e- 

chappe ? 

5 Jetez les yeux sur moi, 

Et restez muets d’etonnement et de stupeur. 

* 3. Litteral. Apres mon parler (infin. piliel), tu me raille- 

ras : quand j’aurai fini de parler, tu pourras te railler de moi. 

Job passe ici du pluriel au sing. Apres s’elre adresse h ses 

trois amis en general, il s’adresse directemcnt k Sophar. 

* 4. nn signifie ici courage, patience, Oy^o'?; etre court 

en courage). 
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6 Chaque fois qae j’y pense je me trouble, 

Et tout mon corps en frissonne. 

7 Pourquoi les impies vivent-ils, 

Prolongent-ils leurs jours au faite des grandeurs? 

8 Leurs enfants s’affermissent cotnme eux en leur 

presence, 

Leurs rejetons fleurissent k leurs yeux. 

9 Leurs maisons sont a couvert des alarmes, 

Et la verge de Dieu ne les touche pas. 

10 Leur vache conqoit et conserve son fruit; 

Leur genisse enfante et n’avorte pas. 

11 Ils menent leurs enfants comme des troupeaux de 

brebis; 

Leurs nouveau-nes bondissent. 

1 % Ils chantent au bruit du tambour et de la lyre; 

Ils dansent aux accords du hautbois. 

* 6. La chose etonnante dont Job va parler, c’est, selon la 

plupart des commentateurs modernes, la prosperity des me- 

chants sur la terre. Saint Jerome pense, et avec plus de rai¬ 

son, ce semble, qu’il s’agit du bonheur que Dieu accorde aux 

mechants comme aux bons, sans mettre entre eux aucune 

difference. 

10. Le mot i'iu; est de commun genre, ou plutot s’applique 

aux deux sexes sans cesser de se construire comme masculin, 

lors meme qu’il designe la femelle. V. en preuve Lev. xxn, 

28, avec la remarque de Michaelis sur ce verset. Droit mosai- 

que, art. 171, vers, angl., t. II, p. 429. 

* 12. Le lias et le 33^ sont les deux instruments de mu- 
• T 

sique les plus aneiens, puisque ce sont ceux qui furent inven- 

tes par Jubal. Gen., IV, 21. Le premier etait un instrument a 

cordes, une sorte de cithare; le second, un instrument h vent, 

a plusieurs trous, assez semblable a une flute de Pan. 
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\ 3 Ils consument leurs jours dans les plaisirs, 

Et soudain ils sont engloutis dans l’enfer. 

14 Eux qui ont dit k Dieu : Retire-toi de nous : 

Nous ne voulons point de la connaissance de tes 

voies. 

15 Qu’est le Tout-Puissant, pour que nous le servions, 

Et quel interet avons-nous a le prier? 

16 Voici qu’ils ne sont pas maitres de leur bonheur! 

Loin de moi le conseil des impies. 

17 Combien de fois on a vu la lumiere des impies s’e- 

teindre, 

La ruine fondre sur eux, 

Et Dieu fixer leur sort dans sa fureur. 

18 Ils sont comme la paille au gre du vent, 

* 13. La plupart des interpretes modernes expliquent: Ils 

meurent sans souffrir; mais cette explication fait violence au 

texte et contredit toutes les anciennes versions. Le sens est : 

ils sont heureux jusqu’a la fin de leur vie, mais a la mort ren¬ 

ter les punit, les epouvante. 

* 4 4. Ce verset et le suivant semblent favoriser le sens des 

modernes, mais on peut considerer le verset 43 comme une 

parenthese apres laquelle Job revient a la peinture du bon¬ 

heur des mediants. 

* 4 6. Les modernes interrogativement: N’est-il pas vrai que 

le bonheur des mediants est dans leurs mains? Mais le second 
membre du verset prouve que ce sens est faux. La suite de la 

pensee est celle-ci: J’avoue que les mediants sont souvent 

heureux, mais leur bonheur n’est pas sur (comme il le montre 

au verset suivant); aussi a Dieu ne plaise que j’aie leurs sen¬ 

timents. 

* 47. Les modernes : Combien rarement voit-on s’eteindre 

la lampe des mediants. 
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Comme le brin d’herbe qae le tourbillon disperse. 

19 Dieu reserve h ses enfants le chatiment qu’il m6rite. 

Dieu l’en frappera lui-meme, et il verra; 

20 II verra de ses yeux sa propre mine, 

Et il boira dans la coupe de la colere du Tout-Puis¬ 

sant. 

21 Gar que lui irnporterait sa maison apres lui, 

Quand on aura tranche le fit de ses annees. 

22 Enseignera.-t-on Dieu, 

Lui qui juge les grands? 

23 L’un meurt au milieu de son abondance, 

Au comble des prosperites et au sein de la paix. 

24 L’embonpoint brillait en son corps, 

Et la moelle de ses os en etait tout arrosee. 

25 L’autre expire dans les chagrins, 

Sans avoir goute le bonheur. 

26 Ils sont couches ensemble dans la poussiere, 

*19. Le premier membre parait etre une objection que Job 

suppose dans la bouche de ses interlocuteurs : Dieu punira le 

mechant dans la personne de ses enfants, me direz-vous. Mais 

je vous reponds que ce n’est point juste et que c’est le cou- 
pable lui-meme qu’il doit punir. 

* 21. D’autres disent: Quand le nombre de ses mois sera 

partage, assigne par le sort de la fleclie, yn, parce qu’on se 

servait des fleches pour consulter le sort. 

* 23-25. Selon l’explication des modernes. celui qui meurt 

dans la prosperity, c’est le mechant; celui qui expire dans les 

chagrins, c’est le juste. Dans notre sens, c’est, soit le bon, soil 

le mechant, indifferemment, comme le prouve le verset 26. 

* 26. Ainsi, selon Job, Dieu fait mourir l’innocent et le cou- 

pable sans distinction. 
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Et les vers les recouvrent tous les deux. 

27 Je connais vos pensees, 

Et vos imputations violentes contre moi. 

28 Vous dites : Oil est la maison de l’oppresseur? 

Ou sont les tentes qu’habitaient les mechants? 

29 Est-ce que vous n’avez jamais interroge les voya¬ 

ge urs? 

Yous ignorez ce qu’ils nous ont appris; 

30 Que l’impie est reserve pour le jour de la ruinc, 

Pour le jour oil la vengeance doiteclater. 

31 Jusqu’alors qui oserait lui reprocher s.es voies, 

Et qui lui rendraselon ses ceuyres? 

32 II est porte a son sepulcre, 

II veille encore sur son mausolee. 

33 Les pierres de la vallee lui sont legeres, 

Et tous les homines y vont a sa suite, 

Comme des generations sans nombre l’y ont pre¬ 

cede. 

34 Comment done m’offrez-vous ces steriles consola¬ 

tions? 

Tous vos discours se reduisent au mensonge. 

troisiIme entretien 

C’est encore Eliphas qui commence ce troisieme en- 

*28. rrmirn bn'K■> tente des habitations, pour la tente oil 

habitent les mechants. Selon d’autres : tente principale, tente 

du chef. 

* 30. Ce verset semble etre le temoignage des voyageurs. 
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tretien, ou plutot cette seconde replique. Car il ne fau- 

drait pas se representer ce discours comme separe des 

autres par un intervalle de temps. Ici l’interlocuteur ne 

se borne plus a dire & Job en termes generaux qu’il 

est coupable, mais il fait une longue enumeratio ndes 

crimes qu’il lui impute, et finit par Pinviter a la peni¬ 

tence en lui promettant que Dieu alors lui rendra ses 

jours de bonheur. 

TRADUCTION 

XXII, 1 Eliphas de Theman rdpliqua, et dit: 

% Dieu a-t-il besoin de Phomme? 

Tirera-t-il quelque secours du sage ? 

3 Qu’importe au Tout-Puissant ta justification, 

Et que gagnera-t-il & l’apologie de tes voies? 

4 Poussera-t-il les egards jusqu’5, se defendre 

Et entrer en jugement avec toi. 

5 N'est-il pas vrai que ta malice a ete grande, 

Et tes crimes sans nombre ? 

G Tu exigeais des gages injustes detes freres 

Et tu laissais nus ceux dont tu emportais les habits. 

7 Tu refusais un goutted’eau a Phomme qui tombait 

de lassitude, 

Et tu otais son pain a l’affame. 

* 2. Selon d’autres : c’est a lui-meme que fhomme intelli¬ 
gent est utile. 

* 5. Ce n’est point la peine que Dieu intervienne, car ricn 

de plus aise que de te montrer combien ta malice a etc 
grande. 
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8 La terre etait au bras le plus fort, 

Et le puissant y etablissait sa demeure. 

9 Tu renvoyais les veuves sans ressources, 

Et les bras de l’orphelin etaient brises. 

10 G’est pour cela que tu es entoure de filets, 

Etsaisi de terreurs soudaines : 

11 Sans lueur au sein des tenebres, 

Couvert par le debordement des eaux. 

12l Oui, certes, Dieu est plus eleve que les cieux, 

Vois le point culminant des astres : quelle hau¬ 

teur ! 

13 Et tu disais : que sait Dieu ? 

Jugera-t-il & travers les brouillards? 

14 Lesnuageslui forment un voile, et il ne voitpas : 

II marche sur la voute du firmament. 

15 Tu suis done ces voies antiques, 

Fouleesjadis par des pervers, 

16 Qui ont dtd moissonnes avant le temps ; 

Un deluge a ruine leurs fondements. 

17 Eux qui disaient & Dieu : retire-toi de nous; 

Le Tout-Puissant, que nous pourrait-il faire ? 

* 9. np-n, vacue. Le □ transforme l’adjectif en adverbe. 
T ** 

* 12. Summitas astrorum — summa astra. 

* 15 et 16. Allusion aux impies celebres des anciens temps, 

probablement aux geants punis par le deluge. 

* 17. Litt. Le Tout-Puissant, que pourrait-il leur faire? On 
est passe du discours direct au discours indirect. On pourrait 

cependant supposer que inb est employe pour la premiere 

personne, de meme qu’en grec le pronom auxou s’emploie aux 

trois personnes. 
22 
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18 Et pourtant, il avait rempli leuFs maisons de ri- 

chesses. 

Ah ! loin de moi les conseils des impies! 

19 Les justes, temoins de leur ruine, en sont dans la 

joie; 

L’innocent leur insulte: 

20 Voila done quenotre adversaire a peri, 

Et que le feu devore ses restes. 

21 Rentre eh grdee avec Dieu, et demande sa paix; 

Ainsi tu recouvreras le bonheur. 

22 Regois la loi desa bouche, 

Et depose ses paroles dans ton cceur. 

23 Si tu reviens au Tout-Puissant, tu seras retabli, 

Si tu eloignes l’iniquite de ta demeure. 

24 Tu recueilleras For dans lapoussiere, 

Les lingots d’Ophir parmi les pierres des tor¬ 

rents. 

25 Le Tout-Puissant sera lui-meme ta richesse, 

II te tiendra lieu de monceaux d’argent. 

25 Alors tu mettras en lui tes delices, 

Et tu eleveras vers lui ta face. 

27 Tu le prieras, et il t’exaucera, 

Et tu acquitteras tes veeux. 

*19. Allusion a la ruine de Job. 

* 24. yin, tranches de metal, or ou argent, qu’on coupait 

pOur s’en servir dans les transactions. 

* 25. Le sens de rvsv’in semble 6tre plutot celui de altilu- 
T 

dines, monceaux, que celui de celerite que lui dohnent quel- 

ques interpretes. 
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28 Tes desseins reussiront au gre de tes desirs 

Et la lumiere eclairera tes voies. 

29 A des fronts abattus tu crieras : relevez-vous, 

Et Dieu sauvera ceux qu'il avait humili^s. 

30 II delivrefa le coupable, 

Qui devra son salut & la purete de tes mains. 

REPONSE DE JOB. XX1II-XXIV 

TRADUCTION 

XXtll, 1 Job repondit en ces termes : 

2 Quelle que soit l’amertume de mes plaintes, 

Mes gemissements n’egalent pas ma douleur. . 

3 Qui me donnera de savoir ou le trouver, 

Et de penetrer jusqu’a son trone! 

4 Je plaiderais ma cause devant lui, 

Et les preuves sortiraient en foule de ma botiche. 

5 Je verrais ce qu’il aurait & me repondre, 

Et je serais attentif a ses paroles. 

* 28. Tu decideras une parole (chose), et elle s’accompiira 

pour toi. -pj,, couper, de la, decider’, qui vient lui-meme du 

latin decidere, couper, trancher. 

* 29. Ce verset est tort obscur et a ete explique de diverses 

manieres. On peut traduire en donnant k ^SUin an sujet in- 

determine et en expliquant le premier membre du vets dans 

le sens du second: Quand les homines seronthumilies, abattus, 

tu leur crieras : Relevez-vous. niSi de naiu se extulit, est em- 
T * *' T T 

ploye ici par contraction de elwatio, dims tin sens ad¬ 

verbial : sursum. 
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6 M’opposerait-il le poids de sa grandeur? 

Non, plutot il m’accorderait un regard propice. 

7 Alors le juste discuterait avec lui, 

Et je sortirais absousde la presence de mon juge. 

8 Mais que j’aille h 1’Orient, il n’y est pas; 

A 1’Occident, je ne l’apergois pas. 

9 S’il tourne vers le Nord, jene le decouvre point, 

S'il se derobe vers le Midi, je ne le vois pas. 

10 Cependantil connait mes senders. 

S’il m’eprouve, j’en sorspur comme 1’or. 

11 Mes pieds ont toujours marche dans ses voies, 

J’ai garde ses sentiers, sans m’en detourner jamais. 

\% Jene me suis point ecarte de ses ordonnances : 

J’ai garde religieusement les preceptes de sa bou- 

che. 

13 Mais il est seul maitre, et qui peut l’arreter; 

Il accomplit tout ce qu’il desire. 

14 Aujourd’hui il renverse mon droit, 

Et ces exemples ne sont pas rares en lui. 

15 Voilh, pourquoi jeme trouble en sa presence; 

Et je tremble en y songeant. 

16 Dieu fait fondre mon cceur, 

* 9. La gauche, c’est le nord; la droite, c’est le sud; parce 

que les Orientaux determined les quatre points cardinaux en 

regardant Pest en face. 

42. ipnn ex lege mihi prcestitutd, ex firmo et inviolabili 

proposito. Alii: plus quam legem meam aut voluntatis pro¬ 

price decreta et beneplacita. 

14. Ita Schultens, et magis congruit contextui. Alii vulgo : 

absolvet quod decrevit de me. 
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et sa toute-puissance me glace d’epouvante. 

17 Gar ce n’est pas la calamite qui m’etonne, 

Ni les tenebres clont ma face est voilee. 

XXIV, 1 Pourquoi, tous les temps etant connus au 

Tres-Haut, 

Ceux qui le servent ne voient-ils pas son jour? 

2 On voit des hommes qui deplacent les bornes, 

Et qui paissent des troupeaux acquis par rapine. 

3 Ils poussent devant eux Pane de l’orphelin, 

Ils retiennent en gage le bceuf de la veuve. 

4 Ils font fuir les pauvres de la voie publique, 

Et tous les indigents sont reduits a se cacher. 

5 Gomme l’onagre dans ie desert, 

Ils sortent pour leur oeuvre, ils cherchent avide- 

ment leurproie; 

La solitude leur fournit l’entretien deleurs families. 

6 Ils moissonnent le champ d’autrui, 

Ils ravagentsa vigne par la violence. 

7 Ceux qu’ils ont depouilles passent les nuits sans ve- 

tements, 

47. ItaEwald, sed melius, ut videretur: Comment n’ai-je pas 

deja succombe & mon infortune, a la sombre nuit dont ma 

face est voilee. A facie mea velata caligine, pour a caligine 
quce velat faciem meam. Cette inversion hardie, outre la beaute 

qu’elle presente en elle-meme, a l’avantage de donner au pa- 

rallelisme une singularite plus parfaite. 

4. Puisque le cours des siecles et les revers qu’ils amenent 

ne sont point ignores du Tout-Puissant, pourquoi laisse-t-i 

ignorer son jour a ceux qui l’adorent? 
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Etne sont point converts contre lefroid. 

8 La pluie dps montagnes les penetre, 

Et ci defaut d’asile ils se pressent contre le rocher. 

9 Des brigands arrachent 1’orphelin 4 la mamelle, 

Et prennent en gage ce qui restait au pauvre. 

1 0 Ceux-ci marchent nus et sans vetements; 

Ils souffrent la faim, les mains pleines de gerbes. 

1 1 Ils portent les ardeurs du midi dans leurs sillons; 

Ils foulent la vendange sans pouvoir etancher leur 

soif. 

12 Du sein des villes, les hommes gemissent; 

Ils poussent des cris, 

Et Dieu ne regarde pas ces forfaits. 

13 Ceux qui lescommettent hai'ssent la lumiere, 

Ignorent ses voies, 

Et ne s’arretent point dans ses sentiers. 

14 L’homiciae se levc au point du jour, 

II egorge le pauvre et l’indigent, 

Lanuit il rode comme un brigand. 

15 L’oeil de l’adultere 6pie l’obscurite du soir, 

Et il dit : personne ne me voit; 

II jette un voile sur son visage. . 

16 D’autres percent les maisons dans les tenebres; 

Et se tiennent caches tout le jour; 

Ils ne connaissent par la lumiere. 

17 Le matin estpopr eux comme l’ombre de la mprt; 

S’ils sont reconnus, quelles mortelles alarmes! 

18 Ils glissent lagers comme les flots. 

* 18. Sentiers des viqnes. Cette locution designs pu i)n qlie- 



LE UVRE DE JOB. 343 

Leur sort sera maudit sur la terre; 

Ils ne connaitront point les senders des vignes. 

19 Gomme la secheresse et la chaleur absorbent l’eau 

des neiges, 

Ainsi l’enfer engloutit le pecheur. 

20 Le sein maternel l’oublie, 

Les vers le devorent, 

II n’en restera plus de souvenir, 

Et l’iniquit^ sera renversee comme un arbre. 

21 II opprimait la femme sterile qui n’a pas d’enfants, 

Et il ne donnait aucune assistance a la veuve. 

22 Mais Dieu par sa force detrone les puissaqts, 

Des qu’il se leve ils ne comptent plus sur la vie. 

23 11 leur donne la tranquilljte ou ils reposent, 

Mais ses yeux sont fixes sur leurs voies. 

24 Apres s’etre elevbs un moment, ils ne sont plus : 

Ils perissent; ils sont moissonnes comme tous les 

hommes, 

min agreable ou les vignobles du proprietaire pecheur qui 

n’y retournera plus. — Job ne pretend pas que l’impie ne soit 

jamais frappe, il Test quelquefois, quoique d’autres fois il soit 

heureux. 

* 20. nni, sein maternel, non miserieorde. Ce mot au pi. 

peut signifier miserieorde, mais au sing, il conserve toujours 

son sens propre. 

* 22. D’autres traduisent: Dieu faitvivre longtemps les forts, 

parce qu’ils croient que Job continue h decrire la prosperite 

de l’impie, mais ils s’eloignent du vrai sens. 

24. Coupes comme des teles d'epis. Allusion sans doute a 

la coutume de quelqpes peuples orientaux qui, en moisson- 

nant, ne coupent que les t6tes des epis. 
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Coupes corame des tetes d’epis. 

25 S’il n’en est pas ainsi, qui me convaincra de men- 

songe? 

Qui reduira mes paroles a neant? 

REPLIQUE DE BILDAD. XXV 

TRADUCTION 

XXV, 1 Et Bildadle Suhite prit la parole, et dit: 

2 A Dieu la domination et la majeste; 

II etablit la paix dans sa sublime demeure. 

3 Ses armees sont innombrables, 

Et sur qui ne se leve pas sa lumiere? 

4 Comment l’homme serait-il juste devant Dieu? 

Comment serait pur, cet etre ne de la femme? 

5 La lune meme perd sa cl arte, 

Et les astres ne sont pas purs k ses yeux. 

6 Combien moins l’homme, ce vermisseau, 

Le fils de l’homme, ce vil insecte! 

REPONSE DE JOB. XXVI 

TRADUCTION 

XXVI, 1 Job repondit en ces termes : 

2 Que tu viens a propos au secours du faible, 

* 3. fTm a ici le meme sens que vianar dans d’autres pas- 
T T T : 

/sages; il designe les anges qui sont consideres dans la sainte 

Ecriture comme l’armee du Seigneur. 
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Comme tu sauves un bras impuissant! 

3 Que tu conseilles bien un etre depourvu de sagesse 

Et quels moyens de defense tu lui suggeres! 

4 A qui fournis-tu des paroles, 

Et sur qui repands-tu un souffle de vie? 

5 Les morts tremblent sous terre, 

Les eaux et teus eeux qui les habitent. 

6 L’enfer est a nu devant lui, 

Et l’abime n’a point de voiles. 

7 II etend le septentrion sur le vide, 

11 suspend la Terre sur le neant, 

8 II presse les eaux dans ses nuages, 

Et la nue ne se rompt pas sous leur poids. 

9 II joint fortement les ais de son trone, 
* 

II etend par-dessus son nuage comme un tapis 

10 II trace un cercle sur la surface des mers; 

* 5. QiNSin* Ce mot, dont l’origine est fort obscure, a deux 
•t ;| t 

sens tres-differents dans la Bible: Gen. xiv, 5; xv, 20; Deut. 

ii, 11, 20, il designe une race de geants. Ici et dans plusieurs 

autres passages, ps. lxxxvii (H. lxxxviii), 11 ; Prov. n, 18; ix, 

18; xxi, 16; Is. xxvi, 14,19, il signifie les morts. On le fait venir 

generalement de ,-©“1, etre faible. Cf. les eWwXa xa^ovTov, ima- 
T T 

gines mortuorum, d’Homere. Ce verset renferme sans doute 

une allusion aux geants submerges dans les eaux du deluge. 

Les Repliaim paraissent avoir ete pris par les Phenieiens pour 

des divinites infernales. La legende grecque qui nous repre¬ 

sente les Titans preeipites du ciel est vraisemblablement un 

souvenir denature de la tradition primitive que Job rappelie 

ici en passant. 

* 6- SlKtif i lieu ou habitent les morts. 
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II fixe leurs limites precises a la lumiere et aux te- 

nebres, 

1 1 Les colonnes des cieux s’djDranlent 

Et sont frappees de stupeur 5 sa menace. 

12 II souleve les flots par sa puissance, 

Par sa sagesse il brise leur orgueil. 

1 3 Son esprit a orn6 les cieux, 

Et sa main a forme les replis du serpent. 

14 Voila les moindres de ses oeuvres, 

Et a peine un ieger lpurpqurp de sa parole, 

Mais le tonnerre de sa puissance qui pourra l’en- 

tendre? 

12. II souleve les flots. Alii: il dompte. 

* 13. mstif pent $e prendre cpmmp verfie, 3e pers. f. s. pret. 

pihel, ou comme substanfif. Dans le premier cas, Ja construc¬ 

tion est irreguliere : Par son esprit (pour c’est son esprit qui) 

orne les cieux. Dans le second, la traduction litterale est 

celle-ci : Par son esprit (c’est-a-dire sa puissance creatrice, 

comme ps. xxxii (heb. xxxm, 6), les cieux (sont) un ornement. 

Plusieurs commentateurs allemands interpretent: par un souf¬ 

fle, il rasserene le ciel; mais il s’agit ici probabiement de !a 

creation des etoiles, et, en entencjant ainsi ce passage, le dra¬ 

gon dont it est question dans la seconde partie du verset est 

la constellation de ce nom. 



LE LIVRE DE JOB. 347 

DERNIER DISCOURS DE JOB A SES TROIS AMIS 

XXVII-XXXI 

PREMIERE PARTIE. XXVII-XXVI11 

TRADUCTION 

XXVII, 1 Job reprit son discours en ces termes : 

2 Par le Dieu vivant qui me refuse justice, 

Par le Tout-Puissant qui remplit mop ame d’amer- 

tumes, 

R Tant que je respirerai, 

Tant que le souffle de Dieu m’animera, 

4 L’iniquite ne sera point sur mes levres, 

Et ma langue ne proferera pas le mensongp. 

5 A Dieu ne plaise que je vous justifie. 

Jusqu’A mon dernier soupir, je ne me rejacherai 

pas de mon innocence. 

6 J’ai embrasse ma cause; je ne l’abapdonnerai pas ; 

Mon cceur ne condamnera aucup de mes jours. 

7 Que mon ennemi soit trpite conime un pervers, 

Et que mon adversaire ait le sort du mecheinC 

<S Car, quel sera 1’espoir de Timpie quand il sera re¬ 

tranche, 

* 6. iQiip, un seul d’entre mes jours, en prenaqt pp jians le 

sens partitif. 

* 8. vient d’apres plusieurs de demanderi, il est v .. ~ T 
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Quand Dieu lui ravira son ame? 

9 Ses cris seront-ils entendus du ciel 

Quand il sera surpris par l’angoisse? 

10 Trouvera-t-il ses delices dans le Tres-Haut? 

L’invoquera-t-il en tout temps? 

11 Je vous enseignerai les conduites de Dieu, 

Je ne vous laisserai pas ignorer ses desseins. 

12 Mais tous, vous en avez dtd temoins. 

Et pourquoi done disputez-vous en vain? 

13 Yoici le sort que Dieu prepare au mechant, 

Et la part qu’il reserve aux oppresseurs. 

14 Si ses enfants se multiplient, e’est pour le glaive, 

Et ses descendants ne seront point rassasies de 

pain. 

15 Tout ce qu’il laisse apres lui sera enseveli dans la 

mort, 

Et ses veuves ne pleureront point. 

16 Quand ils accumulent l’argent comme la poussiere, 

Et des provisions d’habits, comme l’argile, 

17 II les amassera, mais le juste s’en revetira, 

Et ses tresors passeront aux mains de I’innocent. 

18 11 a bati sa maison comme l’insecte, 

Et comme le frele abri du gardien. 

ecrit defectivement pour mais il est plus naturel do le 

rapporter k nSiz? = SSub extraire, degainer. Job considerc ici 
T T “ T 

le corps comme la gaine, l’enveloppe de Fame. Dieu, en fai- 

sant mourir l’impie, tire son Ame du fourreau. 

* 42. jtr ne fait que rendre naS plus fort. 
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19 Le riche est gisant priv6 de sepulture. 

En un clin d’ceil, il n’est plus. 

20 Les terreurs fondent sur lui comme un deluge 

d’eaux. 

Un tourbillon l’enleve pendant la nuit. 

21 L’ouragan l’emporte, et il perit; 

It l’arrache violemment k sa demeure; 

22 11 r ecrase sans pitie, 

Sans qu’une course rapide le puisse derober h ses 

coups. 

23 Alors chacun battra des mains, 

Et de sa place on sifflera sur lui. 

XXVIII, 1 On sait les lieux d’ou se tire l’argent, 

Et Tor que Ton jette au creuset. 

2 Le fer s’extrait de la terre, 

Et l’on fond la pierre pour en tirer l’airain. 

3 L’homme a mis fin aux tenebres, 

Et il penetre jusqu’au fond des abimes, 

* 19. nps vry. Maniered’exprimer la rapidite de sa mort: 

elle a ete si prompte qu’elle lui aurait laisse ci peine le temps 

d'ouvrir les yeux. Quelques interpretes traduisent ainsi ce 

verset en lisant avec les lxx qpN:1 = qipvn Cl^ ^p^aflyiaet : Le 

riche se couchera mais ce sera pour la derniere fois (litt. il 
n’ajoutera pas, il ne se couchera plus), parce que en un clin 
d’ceil il ne sera plus. 

* 23. p’spn et sont employes impersonnellement : on 

bat des mains et on le siffle. 

* 1. Les 11 premiers versets de ce chapitre paraissent etre 

une description du travail des mines. 
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Jusqu’a la pierre enfouie dans l’ombre et dans la 

region de la mort. 

4 II s’est creuse une vallde profonde loin des pas- 

sants, 

Des senders inconnus aux pieds du voyageur, 

D’dtroits sentiers qui se derobaient a ses pas. 

5 La terre qui lui donne son pain, 

II a bouleverse ses entrailles comme par le feu; 

6 II a Petite de ses roches le saphir 

Et les paillettes d’or. 

7 II s’est fraye une route, ignoree de l’aigle, 

Et que l’ceil du vautour n’a pas vue ; 

8 INi les animaux feroces ne l’ont foulee, 

Ni le lion meme n’y a marche. 

9 II a porte sa main sur le granit 

Et ebranle les montagnes dans leurs racines; 

10 II a fait jaillir des sources dans les rochers, 

Et rien de precieux n’a echappe h, ses regards. 

* L Sn3 peat signifier aussi un puits de mine et la fin du 

verset, indiquer les eorbeilles dans lesquelles les travailleurs 

descendant et montaient. 

* 6. -;i£p designe la pierre precieuse que nous appelons de 

ce nom; lion le sapphirus des Latins. Celui-ci, en effet, etait % 
oRaqtie. C’est le lupis-lazmli des modernes. * *yt£D indique 

une pierte trailsparerite cOinme notre sapliit, car les pliilo- 

sophes jPit's emploient ce mot dfinS le sens de pellucidum. 

* 10. doit etre le mot egyptien lop, mop, ior, ioor, 

canal (Peyron, Lexicon lingu.ce copticce, p. 58, 40). Cest peut- 

etre le mot technique qu’omployaient les miiieurs egyptiens 

de la peninsule sinai'tique pour designer les canaux dont ils 

se servaient afin de diriger l’eau des mines. 
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11 11a arrete le cotirs des fleuves 

Et mis a nu tout ce qui etait cache. 

1 % Mais la sagesse, oil la trouver? 

Et quel est le lieu de l’intelligence? 

13 L’homme ne lui connait rien d’equivalent. 

Elle ne se rencontre point dans la terre des vivants. 

!i L’abime dit: elle n’est pas en moi ; 

Ni avec moi, dit la mer. 

15 On ne la vend pas au poidsde Tor, 

On ne l’achete pas a prix d’argent. 

1 () On ne la met pas en balance avec For d’Ophir, 

Avec l’onyx precieux et le saphir. 

17 On ne fdchange pas avec I’or et le verre, 

Avec les joyaux de for le plus fin. 

18 Le corail et le cristal ne sont rien aupres d’elle, 

Et sa possession vaut mieux que des perles. 

19 La topaze d’Ethiopie ne I’egale pas, 

Et for epure n’a pas sa valeur. 

* 4 5. -flap soigneusement lie ou non melange, or pur. 
r / ✓ 

* 16. qj-q, nom poetique de l’or, de nro, cacher 

— nnilii generalement onyx. D’aUtres : berylle ou sardoine. 

* 17. rvijisT, verre, de -jd?, etre pur. Le verre a ete connu 

en Egypte probablement des l’epoque des patriarch's. 

* 4 8. niDN’N d’apres les rabbins, corail rouge. 
T * * t 

corame xpoaraxxc;, signifie tout a la fois glace et cristal, parce 

que le cristal est comme de la glace devenue permanente. 

Quelques-uns traduisent rmjD par extraction, parce qu’on 

peche les perles. 
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20 La sagesse, d’ou vient-elle done 

Et oil est le lieu de [’intelligence? 

21 Elle se derobe aux yeux de tous les vivants; 

Elle est cachee aux oiseaux du ciel. 

22 L’enfer et la mort disent : 

a Nous en avons oui parler. » 

23 Dieu connait ses voies, 

Seul il sait ou elle habite. 

24 Lui qui contemple les extremites de la terre 

Et dont la vue embrasse toute la voute des cieux. 

25 Lorsqu’il reglait la pesanteur des vents, 

Et qu’il mettait les eaux dans la balance; 

26 Quand il assignait des lois k la pluie 

Et qu’il tracait la route aux eclairs et au tonnerre, 

27 Alors il la vit, et il la montra ; 

11 l’affermit et en sonda la profondeur, 

28 Et il dit a l’homme : craindre le Seigneur, voila la 

sagesse; 

Et s’eloigner du mal, voila l’intelligence. 

DERNIER DISGOURS DE JOR A SES AMIS 

SEGONDE PARTIE. XXIX-XXXI 

Job, voyant que ses amis etaient reduits au silence, 

reprend son discours. Jetant un regard sur ses jours 

passes, il les compare avec son affliction pr^sente, et 

fait un tableau touchant de sa vie et de ses oeuvres de 

justice et de misericorde pour montrer combien il etait 
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loin de meriter un pareil sort. On peut dire que les 

deux chapitres precedents sont la justification de sa foi 

k la Providence, et que ces trois-ci servent a justifier 

sa conduite. 

TRADUCTION. 

XXIX, 1 Job reprit encore son discours, et dit : 

2 Qui me rendra ces annees d’autrefois, 

Ces temps oil Dieu me protegeait : 

3 Quand sa lumiere brillait sur ma tete, 

Et qu’avec elle je bravais les tenebres...., 

4 Tel que j’etais aux jours de mon printemps. 

Quand Dieu visitait familierement ma tente 

5 Quand le Tout-Puissant etait encore a mes cotes, 

Et ma famille autour de moi ; 

6 Quand je lavais mes pieds dans le lait, 

Et que le rocher me versait des flots d’huile; 

7 Quand je me rendais aux portes de la ville, 

Et que j’etablissais mon siege sur la place publique: 

8 Les jeunes gens me voyaient, et se cachaient; 

Les vieillards se levaient et restaient debout. 

9 Les princes se taisaient 

* 3. hb.TDi de Sbn k l’inf. Kal, selon les uns, a l’inf. 
• : _ t 

Hipliil, bn par Apherese pour Snn> selon les autres. Dans 

le premier cas, en donnant au verbe un sens intransitif : 
quum luceret ipse, id est, lampas ejus, ou en rapportant le 

premier i par syriacisme k -|j : cum luceret ipsa, lampas 

ejus. Dans le second cas : cum faceret lucere lampadem 

ejus. 

23 
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Et portaient la main a la bouche. 

10 La voix des nobles restait muette, 

Et leur langue s’attachait a leur palais. 

11 L’oreille qui m’entendait me proclamait heureux, 

L’ceil qui me voyait me rendait temoignage; 

1% Farce que je delivrais le pauvre qui criait, 

Et Porphelin denue de secours. 

13 Gelui qui allait perir me benissait, 

Et je comblais de joie le cceur de la veuve. 

14 Je m’enveloppais dans la justice comme dans un 

vetement; 

L’equite formait mon manteau et ma couronne. 

15 J’etais l’ceil de Paveugle, 

Et le pied du boiteux. 
16 J’etais le pere des indigents, 

J’etudiais a fond la cause meme de l’inconnu. 

17 Et je brisais les dents de l’injuste, 

Je lui arrachais sa proie de la bouche. 

18 Je disais : Je mourrai au sein de ma demeure, 

Et je multiplierai mes jours comme le sable. 

* 4 8. Vin- LXX : <( Offrrtp oTs'Xex.0? «potvtx.o?. Vlllg. SiCllt palma. 

C’est -ion qui en hebreu signifie palme; on ne trouve jamais 
T T 

Sin employe dans ce sens. Comme le Talmud donne au 

phenix le nom de S'ln? plusieurs modernes voient ici le 

phenix et pensent que wa^ep areXEyos est une interpolation 

introduite dans le texte des lxx, afin de iaire disparailre 

l’equivoque du mot 9gIvi^ qui en gree signifie palme et phenix. 

Le sens ordinaire de Sim sable, convient tres-bien k notre 

passage et il n’y a point de raison solide de s’en ecarter. 

L’autorite des Talmudistes n’est pas concluante : les fables 

sur lesquelles ils appuient leur interpretation, lui laisse peu 
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19 Mes racines s’etendent pres des eaux, 

Et la rosee descend la nuit sur mes rameaux. 

20 Ma gloire se renouvelle chaque jour, 

Et mon arc reprend sa vigueur entre mes mains. 

21 Tous etaient suspendus a ma voix, 

Et recevaient en silence mes avis, 

22 Ils n’ajoutaient rien & mes paroles; 

Elies coulaient sur eux comme la rosee. 

23 Ils m’attendaient comme une pluie bienfaisante; 

Ils ouvraient la bouche comme aux ondees du 

printemps. 

24 Si je leur donnais un sourire, ils ne pouvaient le 

croire; 

Ils recueillaient avidement un signe de faveur. 

25 o Si je daignais les visiter, j’avais la premiere place ; 

Je siegeais comme un roi dans son armee, 

Comme celni qui console des affliges. 

de credit : « Posteaquam Eva comedisset de fructu arboris, 

comedendum quoque dedit jumentix, bestiis et avibus, quae 

omnes obediverunt ipsi, exceptd und ave, cujus nomen est 

Yin (Glossa: ipsa vocatur Phoenix vulgo, sicut scriptum est): 
Et sicut phoenix multiplicabo dies. » Jalkut h. 1. ap. Buxtorf, 

Lexicon talmud., col. 720. « Apud Talmudicos, continue Bux- 
lorf, ib. vocatur uvuniN- Sanh. fol. JOB, 2, ubi scribitur : 
Noachum, cum reperisset hanc avem sedentem in tabulato 

ai cce, dixisse ipsi: quare non petis alimentum tuum ? respon- 

dit avis : Videbam te occupatum, neque volui tibi molesta esse. 

Turn Noa : Utinam, inquit, perpetuo vivas, hide scriptum est: 

In nido meo expirabo et sicut phoenix multiplicabo dies. » 

* 24. Litter. Ils ne laissaient pas tomber par terre la lumiere 

de mon visage, c’est-a-dire ils recueillaient avec empresse- 

ment, comme un signe de faveur, le moindre regard. 
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XXX, 1 Et maintenant, je sers de jouet k deshommes 

qui n’ont pas atteint mon age, 

Dont je n’aurais pas daigne mettre les peres 

Parmi les chiens de mon troupeau. 

% Et de quoi m’aurait servi la force de leur bras? 

Iis n’ont point vecu jusqu’a Page mur. 

3 Desseches par la inisere et la faim, 

Ils broutaient le desert, 

Un sol depuis longtemps aride et desole. 

4 Ils coupaient quelques bourgeons amers sur les 

buissons, 

Et la racine du genet faisait leur aliment. 

5 On les chassait de la societe des hommes; 

* 3. nNttiDI deux mots derives de la meme racine, 
t : t 

sont employes commo une sorte de superlatif pour exprimer 

la pensee avec plus de force. 

* 4. Kali des Arabes, espece d’arrocbe, d’une saveur 

salee, dont les pauvres mangent les bourgeons et les feuilles 

jeunes. Antiphane, cite par Athenee, nous peint de la meme 

maniere la pauvrete de quelques philosophes Pythagoriciens : 
ev Tvi /apaS'pa, aXtp.cc Tpcifovre; xat xaxa rotaura auXXe-yovTi;. Ad C011- 

fragrosas torrentis ripas alimum collectum et alia hujusmodi 

lauta rodebant. Deipnosoph, 1. 4, c. 16, ed. Casaubon, p. 161. 

Son nom, en hebreu comme en grec, lui vient de son gout 

sale. — nHy-iSy. designe le lieu oil l’on cherche le rnSn 

ri'iui? broussailles, buissons. — cm* *i a ete rendu par genie- 

vre, dans les anciennes versions. On s’accorde generalement 
aujourd’hui a le traduire par genet. Cf. in, Reg. xix, 4-5. 

Ps. cxix, v. l’hebreu, cxx, 4. L’abondance du genet dans le 

desert du Sinai fit donner son nom & une station des Israe¬ 

lites dans le desert: Rithmah, Num. xxxui, 18. La racine 

de cette plante est tres-amere. 
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On les poursuivait k grands cris, comme des voleurs. 

6 Ils n’avaient pour asile que les flancs escarpes des 

torrents, 

Les cavernes de la terre et des rochers. 

7 Ils poussaient leurs cris sauvages parmi les buissons, 

Et les orties etaient leur couche. 

8 Race insensee, gens sans aveu, 

Ils etaient bannis de la terre. 

9 Et maintenant je suis leur chanson, 

Et je suis Fobjet de leur risee. 

10 Ils m’ont en horreur, ils me fuient., 

* 6. II estsans doute question ici 'd’une espece de Troglo¬ 

dytes, puisque leurs habitations sont, comme traduisent les 
lxx, Tpw-p.at wsTpciv, des Horites (Vulgate : Choreens), ou d’un 

peuple semblable & celui que mentionnent Gen. xiv, 6 et 

Deut. 11,12, ’nn et nvyn. C’etaient les habitants aborigenes 

du mont Seir, probablement des allies des Emim et des Re- 

phaim. Les enfants d’Esaii les chasserent de la montagne 

qu’ils habitaient et s’y etablirent tileur place. On croit qu’ils 

s’appelaient Horites, parce qu’ils avaient l’habitude de de~ 

meurer dans des cavernes. On voit encore par centaines leurs 

habitations, taillees dans le gres, dans les montagnes d’Edom 

et surtout a Petra, traduction grecque du nom semitique de 

cette ville : Le consul Wetzstein incline a croire que 

les Troglodytes dont parle Job sont les Itureens, peuple qui 

habitait dans les montagnes qui separent la Palestine uu ter- 

ritoire de Damas. Les Itureens, d’apres Apulee, etaient fru- 
gum pauperes; selon d’autres, c’etaient des brigands qui 

vivaient de pillage. 

* Snn designe Tortie ou au moins une plante piquante. 

Son nom doit venir de -nni bruler, comme urtica de uro, 

<ppu-i'«vcn a-^pta de britler. 
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Et ne craignent pas de me cracher au visage : 

11 Us relachent leur frein, et me soumettent a leurs 

outrages, 

Et ils me mettent un frein h la bouche. 

1 % A ma droite, une troupe insolente s’eleve; 

Ils renversent mes pieds, ils se sont fraye jusqu’a 

moi la route pour me perdre. 

13 Ils ont rompu mes senders, 

Ils ont aide a ma ruine : 

Qu’eux-memes soient p rives de tout aide. 

14 Ils sont entr&s comme par une breche immense; 

Ils se sont precipites au milieu des decombres. 

15 Les terreurs ont fondu sur moi; 

Comme la tempete elles poursuivent mon ame, 

Et mon salut s’evanouit comme un nuage. 

16 Et maintenant mon coeur s’epanche comme 1’eau ; 

Des jours d’affliction me saisissent. 

17 La nuit, ma douleur me transperce et consume 

mes os, 

Et le mal qui me ronge ne dort point. 

18 Par sa violence, mon manteau d’honneur se change 

en un vetement de deuil, 

* 12. lpyy. Lxx,veupa. Kimchiet autres comme arte- 

rcs. II estplus conforme au parallelisme de traduire comme 

xxx, 3 : mes rongeurs, en entendantpar 1 h le mal qui consume 

Job. 

* 18. 193. On peut lui donner le sens de top, comme, de 

meme que plus bas xxxm, 6, ou mieux, l’entendre du bord 

superieur de la tunique, os tunicce, comme Ps. cxxxn (heb. 

cxxxm), 2. L’elephantiasis rend extremement maigre. 
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Et il me presse comme une etroite tunique. 

19 II m’a jete dans la fange, 

Et je suis devenu semblable h la poussiere et a la 

cendre. 

20 Je crie vers toi, et tu ne m’exauces point, 

Je me tiens en ta presence, et tu me regardes avec 

froideur. 

21 Tu te montres cruel a mon egard; 

Tu m’attaques avec toute la force de ton bras. 

22 Tu m’emportes sur les vents comme sur un char 

rapide; 

Tu me laisses tomber, ettu m’ecrases. 

23 Oui, je sais que tu me conduis a la mort, 

Au lieu ou se rassemblent tous les vivants. 

24 Que la du moins sa main ne s’etende plus sur des 

ruines; 

* 19. GeV.contient encore des details pathologiques sur 

Telephantiasis exprimes metaplioriquement. Dans cette mala- 

die, la peau se colore d’abord fortementen rouge, elledevienl 

ensuite noire et ecailleuse et a l’apparence d’une crohte ter- 

reuse et sale. 

* 20. is p21^71.11 faut sous-entendre la negation : tu nefais 

pas attention a moi, ou traduire : tu me regardes avec indif¬ 

ference ou bien avec colere. On peut encore prendre ce mem- 

bre de phrase dans le sens interrogatif: je me tiens en ta 

presence et me regardes-tu ? c’est-h-dire, tu ne daignes pas 

me regarder. Ou enfin, d’une maniere suppliante: daigne me 

regarder. 

* 24. ij/2 n’est pas priere, mais ly, ruine. — * *713 malheur. 

Son suffixe se rapporte au sujet de nhub — pnS- f. ph, est 
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Que dans sa perte, l’homme trouve le salut. 

25 Si je n’ai point pleure sur l’homme eprouve par le 

malheur, 

Si mon cceur ne s’est point attendri sur l’indigent... 

26 Eh quoi, j’attendais le bonheur, et le mal me 

surprend, 

J’esperais la lumiere, et les tenebres me saisissent. 

27 Mes entrailles bouillonnent sans relache. 

Des jours d’affliction m’ont atteint. 

28 Je vais noirci, non pas par le soleil; 

Je ne parais dans l’assemblee que pour la remplir 

de mes cris. 

29 Je suis le frere des chacals, 

Etje ressemble & l’autruche par mes cris. 

tres-difficile & expliquer. Quelques manuscrits portent nnS 

(v. Jahn, Biblia hebra'ica cum lectionum varietatibus t. 4 p. 

387). (Test evidemment une correction du mot embarrassant 

pb, naais cetle legon n’est guere plussatisfaisante. Quelques 

traducteurs, Ewald, par exemple, prennent pb comme Ruth 

i,13, dans le sens de c’est pourquoi, propter-ea; dans son 

malheur ne crie-t-il pas pour cela (a cause de sa perte) au 

secours. — II vaut mieux considerer p comme un chaldai'sme 

pour et prendre rnS pour KinS, ^ celui-ci, celui qui 
I V T 7 

perit. 

* 29. Le hurlementdu chacal effraie tous ceux qui l’enten- 

aent et le cri strident de l’autruche a quelque chose de plaintif 

et de lugubre qui glace d’effroy.« Lorsque les autruches, dit 

Shaw, Travels in Barbary,t. 2. p. 348, se preparent k la course 

ou au combat, elles font sortir de leur grand cou tendu et de 

leur long bee beant un bruit sauvage, terrible, seinblable h un 

sifflement... Dans le silence de la nuit, elles poussent des ge- 
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30 Ma peau est toute livide, 

Et mes os sont brules par l’ardeur qui me consume. 

31 Mon luth ne rend que des sons tristes; 

Et mon hautbois des accords plaintifs. 

XXXI, 1 J’avais fait un pacte avec mes yeux, 

Pour ne pas meme consider une vierge. 

% Car quel sort Dieu m’aurait-il reserve du haut du 

ciel, 

Quelle part m’aurait faite le ToubPuissant, de son 

trone ? 

3 N’a-t-il pas jure la ruine de l’impie, 

Et la perte des artisans d’iniquite. 

4 Ne voit-il pas mes demarches, 

Et ne compte-il point tous mes pas. 

5 Si j’ai fait alliance avec l’injuste, 

Et que mes pieds se soient empresses pour la 

fraude. 

6 Qu’il me pese dans la balance de la justice, 

Et que Dieu reconnaisse mon innocence. 

7 Si mes pas se sont ecartes de la voie, 

Si mon cceur a suivi I’attrait de mes yeux, 

8 Et si quelque tache a souille mes mains : 

Que je seme, et qu’un autre moissonne ; 

missements plaintifs et horribles qui ressemblent parfois de 

loin au rugissement du lion, mais plus souvent au beuglement 

enroue du taureau. Je les ai entendues souvent gemir comme 

si elles etaient en proie aux plus affreuses tortures.» 
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Que mes rejetons soient arrachcs. 
% 

9 Si la beaute d’une femme a seduit mon cceur, 

Si j’ai veille en embuscade & la porte de mon pro¬ 

chain : 

10 Que ma femme tourne la meule pour un autre, 

Et que des elrangers la deshonorent. 

11 Car cela serait un crime, 

Un de ces forfaits qui appellent la vengeance des 

juges: 

\% Un feu qui devore jusqu’aux enfers, 

Et qui detruit jusqu’aux moindres germes. 

\ 3 Si j’ai meconnu le droit de mon serviteur, 

Et de ma servante, quand ils plaidaient contre moi. 

14 Et que ferais-je, quand Dieu se levera, 

Que lui repondrais-je au jour de sa visite? 

15 Celui qui m’a cree dans le sein de ma mere n’est-il 

pas aussi son createur, 

Et n’est-ce pas le meme Dieu qui nous a donne 

l’etre ? 

1G Si j’ai ecarte la requete du pauvre, 

Si j’ai lasse l’attente de la veuve, 

1 7 Si seul j’ai mang6 mon pain, 

Sans en faire part a l’orphelin... 

\ 8 Non, des mon enfance je 1’ai eleve comme un pere, 

* 11. En ccnservant la legon qiSiSs, juges, on peut traduire ; 

illud est crimen py et crimen (m a l’etat construit) quidem 

judicum. La le^on qui lit lh'ibD) comme au v. 28 : crimen judi- 

ciale, cause criminelle, est preferable. 
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Des le sein de ma mere, j’ai conduit les pas de 

la veuve. 

19 Si j’ai vu le pauvre qui perissait de froid, 

Et l’indigent sans vetement, 

20 Et que ses reins ne m’aient point beni, 

Rechauffes par la toison de mes brebis; 

21 Si j’ai leve la main sur le pupille, 

Quand je me sentais fort dans l’assemblee des juges: 

22 Que mon epaule se detache du tronc, 

Et que mon bras soit violemment arrache de sa 

jointure. 

23 Car j’ai toujours craint la vengeance de Dieu, 

Et le poids de sa majeste m’accablait. 

24 Si j’ai mis ma confiance dans les richesses, 

Et si j’ai dit a l’or c’est en toi que j’espere; 

25 Si je me suis rejoui de 1’abondance de mes biens, 

Et des tresors entasses par mes mains; 

26 Si contemplant le soleil dans son eclat, 

Et la lune dans sa marche majestueuse, 

27 Je me suis egare dans le secret de mon coeur, 

* 22. La partie du bras que Jobappelle roseau, nap, est pro- 
t It 

bablement la partie du bras qui s’etend du poignet jusqu’au 

coude. 

* 25. -1135, grand, est pris comme neutre dans le sens de 

beaucoup. Ce mot est regime direct de nXTQ- 
t : t 

* 27. On baisait sa main en signe d’adoration: Intel' adoran- 

dum dexter am ado scutum deferimus, dil Pline, Hist. nat. xxvm, 

2. C’est meme li\ l’etymologie du mot adorer, ad os, qui 

comme oaxvunm?, action de se jeter ii genoux, est tire d’un 

des signes exterieurs du culte. 
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Et que ma bouche ait baise ma main, 

28 — Crime enorme, 

Puisque j’aurais renie le Dieu tres-haut... 

29 Si je me suis rejoui de la chute de mon ennemi, 

Et si j’ai tressailli, quand je l’ai vu surpris par le 

malheur... 

30 Non, je n’ai point permis h ma langue des’echap- 

per, 

De demander sa mort par des imprecations. 

31 — Si les gens de ma maison ne disaient pas : 

Ou trouver quelqu’un qu’il n’ait point rassasie de sa 

table... 

32 Jamais etranger ne couchait dehors; 

J’ouvrais ma porte aux voyageurs. 

33 Si j’ai ddguise mes fautes comme font les homines, 

Renfermant mon injustice dans mon sein, 

34 Par la crainte de la multitude, 

Et du mepris des peuples, 

Si j’ai garde le silence, £vitant de sortir de ma de- 

meure... 

35 Oh! qui me donnera d’etre ecoute! 

Yoilk mon seing! que le Tout-Puissant me reponde; 

* 35. in est proprement un signe cruciforme Gf. Ezecli. ix, 

4. C’est le nom de la derniere lettre de Talphabethebreu parce 

que dans l’ancienne ecriture elle avait la forme d’une croix, 

dans l’ancien Hebreudes medailles et dans le Phenicien.Ce si¬ 
gne elait employe alors comme aujourd’hui par ceux quine 

savaient pas ecrire pour tenir lieu de signature, in designe 
T 

ici un plaidoyer signe par son auteur. Job desire que Dieu le 

discute et lui ecrira aussi sa replique. 
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Que ma partie ecrive son libelle d’accusation. 

36 On verra si je ne le mets pas sur mes epaules, 

Si je ne m’en orne pas comrae d’un diademe. 

37 Je lui ferai connaitre en detail chacun de mes pas; 

Je me presenterai devant lui avec l’assurance d’un 

prince. 

38 Si ma terre a crie contre moi, 

Si j’ai fait gemir ses sillons, 

39 Si j’ai devore ses richesses, sans les payer; 

Si j’ai consume les forces de ceux qui les cultivaient, 

40 Qu’elle produise pour moi des ronces au lieu de fro- 

ment, 

Et des chardons, au lieu d’orge. 

* 36. Je porterai ce libelle d’accusation sur mes epaules 

comme la preuve de mon innocence. Les anciens portaient 

sur les epaules les insignes honorifiques. Cf. Isa, ix, 6. 

* 38. Plusieurs commentateurs ont cru que les versets 38, 

39 et 40, qui semblent revenir en arriere sur un sujet ter- 

mine au verset 34, avaient ete transposes par la negligence 
des copistes. Les exeg^tes modernes, d’accord avec tous les 

manuscrits et toutes les anciennes versions, les laissent sans 

difficultea leur place actuelle. 11 semble contraire, il est vrai, 

aux regies de l’art, telles que nous les comprenons, de repeter 

ainsi des pensees dej& exprimees, mais Job, tout rempli du 

sentiment de son innocence, veut l’affirmer une derniere fois 

avec plus de force que jamais. 
*40. Fin des paroles de Job. Ges mots ont paru suspects 

d’interpolation S Pineda, a Sanctius, etc. Ils sont mis ici, sans 

doute, pour signifier que la discussion est close entre Job et 

ses amis. Eliu l’attaquera encore mais le saint patriarche ne 

lui repondra pas et quand il parlera h Dieu, ce ne sera pas 

pour discuter avec lui mais pour s’humilier devant sa puis¬ 

sance et sa sagesse. 
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DISCOURS D’ELIU. XXXII-XXXVII 

Ici parait un nouveau personnage dont 1’intervention 

a ete jugee severement par plusieurs rationalistes d’Al- 

lemagne. II leur a semble que le discours de Dieu qui 

sert de denouement au poeme devait suivre immedia- 

tement la discussion entre Job et ses trois amis, et ils 

ont ose retrancher de ce livre divin tous ces chapitres 

intermediates, comme une interpolation qui le depare. 

11 faut convenir que le drame paraitrait parfait quand 

meme on en retrancherait ce discours. Mais, loin qu’il 

perde quelque chose en l’y ajoutant, il en tire une beaute 

nouvelle bien digne de l’auteur sacre. C’est un point 

que peut-etre on n’a pas encore assez fait ressortir. Le 

but de tout l’ouvrage etant de montrer que Dieu repar- 

tit les biens et les maux aux hommes par des raisons 

infmiment variees et impenetrates, et non pas seule- 

ment pour punir, il fallait mettre au grand jour l’inno- 

cence de Job. Pour cela, il fallait le montrer, non-seu- 

lement exempt de ces vices grossiers que lui ont 

reproches ses trois amis, mais encore de cet appui sur 

sa propre justice, de cette confiance secrete en lui- 

meme qui est un vice plus subtil, mais egalement abo¬ 

minable aux yeux de Dieu. Or, c’est a quoi parait ten- 

dre le discours d’Eliu. D’apres ce jeune homme, plus 

sage que les vieillards, mais qui ne parait pourtant pas 

tout ci fait pur de presomption, Job est puni, non pour 

des crimes enormes, mais pour n’avoir pas tenu son 

coeur assez humble devant Dieu. Il fallait pour le cor- 
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riger d’un defaut qu’il ignorait lui-meme, lui donner 

lieu d’eclater au dehors par une terrible epreuve. Et les 

plaintes ameres auxquelles Job s’est laisse emporter 

sont I’indice certain de cette disposition anterieure de 

son coeur. Qu’il s’en repente done, et Dieu lui rendra le 

bonheur. 

On ne peut nier qu’Eliu ne soit plus pres de la verite 

que les autres; cependant il ne la comprend pas tout 

entiere, laisse peser sur Job une accusation outree, et, 

au fond, suppose toujours le principe que le mal ne 

peut etre dans le monde que la peine de fautes person¬ 

nels. 11 aurait ete difficile h Job de lui repondre. Mais 

e’est Dieu qui s’en charge, et nous le verrons bientot, 

paraissant en personne, apres avoir humilie Job, decla¬ 

rer hautement son innocence, ce qui est une condam- 

nation indirecte, ilestvrai, maissuffisante et complete, 

des reproches d’Eliu, quoique moins blamables que 

ceux des autres. 

Ce discours d’Eliu peut se diviser en trois parties qui 

forment comme trois discours, lesquels a peu pres sem- 

blables pour le fond, laissent pourtant apercevoir une 

gradation marquee. II semble que ce nombre trois soit 

sacre dans cet ouvrage, et que l’auteur inspire, qui 

avait fait parler trois fois chacun des interlocuteurs 

precedents, ait voulu qu’Eliu aussi parlat ce nombre de 

fois, quoique sans discours intermediate d’aucun autre 

personnage. Cette reiteration etait bien propre & incul- 

quer la verite dans les esprits. Quoi qu’il en soit de cette 

observation, le premier discours, ch. xxxix, xxxm, 

apres un preambule historique, ch. xxxn, v. 1, 5, se 
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divise naturellement en deux parties, dont la premiere, 

depuis le v. Gjusqu’au ch. xxxm, v. 8, peut etre consi¬ 

der^ comme l’exorde. Dans cet exorde, l’orateur s’a- 

dresse successivement aux amis de Job et a Job lui- 

meme : & ses amis, pour leur reprocher l’insuffisance 

de leurs preuves, et rendre raison du motif qui le con¬ 

tract a ouvrir enfin la bouche; h Job, pour se concilier 

son attention et lui exposer son impartiality. Apres ce 

debut, il passe & la seconde partie qui contient la pro¬ 

position du discours et la preuve. II enonce nettement 

le point sur lequel il croit Job coupable; c’est son au- 

dace vis-k-vis de Dieu, par laquelle il a ose lui deman- 

der compte de ses conseils. Il lui repond que Dieu n’a 

pas coutume de s’expliquer ainsi, et que s’il donne a 

l’homme des instructions et des avertissements, c’est 

par des voies secretes, et surtout par la maladie ou 

l’adversite. Que Job pense done a profiter de la lecon 

que Dieu lui donne, au lieu d’en desirer d’autres plus 

singulieres; qu’il retourne a Dieu avec d’autant plus de 

confiance que Dieu est prompt h se laisser flechir, et 

qu’il nous a donne les anges dont la mediation lui est 

agreable. Il finit en invitant Job a repondre, s’il a quel- 

que chose h dire pour sa defense. 

Ch. XXXIV. L’orateur, voyant que Job ne repondait 

rien, semble triompher, et se tourne vers les sages qui 

sont ou qu’il suppose presents pour leur adresser ses 

paroles. Il reprend done en enoncant une seconde fois les 

propositions de Job qu’il censure, et montre combien il est 

temeraire et inique d’imputer k Dieu l’injustice : teme- 
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raire, parce que Dieu est le maitre absolu, et que nous 

ne pouvons scruter ses desseins v. 10-17; inique, parce 

que tous les jours sa justice eclate par le chatimenfc 

des coupables v. 18-30, il finit par reprimander Job 

de ce que, meme sous les coups de la justice de Dieu, 

il conserve sa hauteur, au lieu de l’apaiser par un hum¬ 

ble repentir et par de sinceres resolutions. (Test pour- 

quoi il ne veut pas s’adresser k lui, mais aux seuls sages 

capables de le comprendre, et il desire que 1’epreuve de 

Job se prolonge jusqu’a ce que son orgueil soit enfin 

brise. 

SECOND DISCOURS. 

XXXV. C’est une nouvelle refutation des asser¬ 

tions impies qu’Eliu attribue a Job. Apres avoir rcpro- 

duit ces assertions, comme point de depart necessaire 

pour empecher qu’on ne perdede vue son sujet, hau¬ 

teur y repond en exaltant la puissance de Dieu qui ne 

nous doit aucun compte de ses actes, puis il soutient 

que si tant de gens presses par le malheur orient en 

vain, c’est que leurs cris ne s’adressent pas au Dieu qui 

seul pourrait les en tirer. Il exhorte Job h tenir une 

conduite plus sage. 

TROISIEME DISCOURS. 

XXXVI-XXXVII. Apres avoir ditqu’il veut repren- 

dre les choses de plus haut, Eliu pose en these que 

Dieu est juste. Si quelquefois il humilie les puissants, 
24 
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c’est pour leur amendement. Que s’ils profftent de la 

correction, il les en releve; sinon il les perd sans res- 

source pour leur opini&trete. Que Job ne refuse done 

pas de s’abaisser sous la main du Tout-Puissant. Pour 

l’y engager plus efficacement, Eliu termine son discours, 

par une brillante description de sa puissance, telle 

qu’elle eclate dans les pluies, les tonnerres, les vents, 

les frimats et toutes les vicissitudes de l’atmosphere. 

On voit qu’il suppose toujours que Job est coupable 

et qu’il a abuse de sa prosperity, mais sans lui imputer 

les abus grossiers et les crimes enormes dont ses trois 

premiers amis l’avaient charge. 

TRADUCTION. 

XXXII, \ Ces trois hommes cesserent de repondre 

k Job, parce qu’il etait juste a sespropres yeux. 

% Mais l’indignation d’Eliu, fils de Barachel, busite 

de la race de Ram, s’alluma soudain; elle s’al- 

luma contre Job parce qu’il se pretendait plus 

3 juste que Dieu; et contre ses trois amis, parce qu’ils 

1’avaient condamne sans pouvoir lui repondre. 

4 Comme ils etaient plus &ges que lui, il attendit que 

Job eut parle. Mais voyant que ses trois amis ne 

5 repliquaient rien, sa colere s’enflamma. Alors lui, 

G Eliu, fils de Barachel, busite, reprit la parole, et 

dit : 

Je suis jeune, et vous etes d’un age avance, 

Cela m’a rendu timide et m’a fait craindre 

D’etaler ma science devant vous. 
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7 Je disais : lesannees parleront, 

Le grand age decouvrira la sagesse. 

8 Mais c’est l’Esprit d’en liaut, 

Et le souffle du Tout-Puissant qui donne ^ l’homme 

l’intelligence. 

9 Les anciens ne sont pas les plus sages, 

Ni les vieillards ceux qui jugent le mieux. 

10 Je dis done: ecoutez-moi; 

Moi aussi je vais faire connaitre ce que je sais. 

11 J’ai attendu tant que vous parliez, 

J’ai prete l’oreille a vos raisons, 

Jusqu’ci la fin de vos debats. 

12 Je vous ai ecoutes en silence, 

Et voila que nul d’entre vous n’a convaincu Job, 

Et ne repond ases paroles. 

13 Ne dites pas : nous avons trouvd la sagesse, 

C’est Dieu qui le frappe, et non pas l’homme. 

14 Quant k moi, il ne m’a point adresse la parole, 

Et je ne lui repondrai pas par vos discours amers. 

15 Ils sont interdits, ils ne repondent rien, 

Et la parole leur manque. 

16 J’ai attendu qu’ils cessassent de parler, 

Qu’ils restassent muets et sans reponse. 

17 C’est k mon tour de parler & present, 

Et de declarer mon avis. 

18 Car je suis plein de paroles, 

Et 1’esprit qui est en moi me presse. 

19 Mon coeur est comme un vin prived’air, 

Comme des vaisseaux neufs pres d’eclater. 
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20 Quc je parle done, afin de respirer; 

Et que mes levres s’ouvrent pour repondre. 

21 Jeneferai point acception de personne, 

Je ne flatterai aucun homme. 

22 Gar je ne sais pas l’art des adulations; 

Autrement, mon createur m’aurait bien vite rejete. 

XXX1II,1 Mais non ; Job, ecoute mes paroles, 

Prete l’oreille htous mes discours. 

2 Sij’ouvre la bouche, 

En tout ce que ma langue va proferer, 

3 Mes paroles partiront d’un cceur droit, 

Et mes levres ne diront rien que d’assure. 

4 C’est resprit de Dieu qui m’a fait, 

Et le souffle du Tout-Puissant qui me donne la vie. 

5 Si tu le peux, reponds-moi; 

Apprete ta defense, et soisferme. 

G Je ne suis pas plus que toi devant Dieu, 

Forme delameme poussiere. 

7 Je ne t’inspirerai pas une frayeur qui te trouble, 

Et le poids de ma majeste ne t’accablera pas. 

* 21. Sk est le ne prohibitif des latins : ne jaciam. Quant a 

nj, on l’emploie plutot pour exciter que pour adoucir. Le mot 
T 

queeso par lequel on le traduit ordinairement ne rend pas 

toute sa force. 

* 3. -ma participe pahoul qui s’emploie commeadjectif dans 
T 

le sens de pur, chaste. II est employd ici adverbialement. 

* 7- '’SDNTi XeYotievov, d’apres quelques-uns pouring, lxx, 

■n x£ip La plupart des modernes traduisent par poids 



LE LIVRE DE JOB. 373 

8 Void tout ce que tu as dit & mes oreilles, 

Etj’ai bien entendu tes paroles : 

9 a Je suis pur, exempt de faute ; 

« Je suis net et sans tache. 

10« Pourtant Dieu trouve en moi des sujets de colere; 

a II me considere en ennemi. 

11 all serre mes pieds dans des entraves; 

« II observe tous mes pas. » 

12 Eh bien! en cela meme tu n’es plus juste, te di- 

rai-je; 

Car Dieu est plus grand que l’homme. 

13 Pourquoi disputer contrelui, 

Puisqu’il ne doit aucune reponse ? 

1 i Si Dieu daigne parler une fois, 

A la seconde on ne le voit plus. 

dans le sens d'autorite, en rapprochant ce mot des langues 
✓ / , .9 9 4 

congendes } \ clitellce, sarcina. Cf. aussiProv. 

16, 26. — Saint-Jdome a traduit par elocjuentia mea♦ II a 
decompose le mot en lg q# et a pris n?, la bouche comme 

designant metaphoriquement l’eloquence. 
* 8. qn, litteralement frotte, tersus. Job n’avait pas employe 

ce mot, Eliu se contente de reproduire le sens de ces paroles. 
* 10. Voir X, 13-17 ; XIII, 24; XIX, 11 ; XXX, 21. 
* 11. Reproduction litterale des paroles de Job xm, 27. 
* 12. iyr est un accusatif employe adverbialement: voili, 

quant k cela. 
* 14. C’est de cette maniere que les anciennes versions ont 

entendu ce passage. Plusieurs modernes traduisent: Dieu nous 
parle de plusieurs manieres, mais nous n’y prenons point 
garde. 
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15 En songe, dans une vision de la nuit, 

Quandun profond sommeil assoupit les hommes, 

Quand ils reposent sur leur lit. 

1G Alors il leur ouvre 1’oreille, 

Et marque d’un seeau les avertissements qu’il leur 

donne. 

17 Pour retirer l’homme de ses ceuvres, 

Le purifier de son orgueil; 

18 Pour preserver son fime de la mort, 

Sa vie du tranchant du glaive : 

19 II est chatie par lasouffrance sur sa couche, 

Et ses os s’agitent avec violence. 

50 Les aliments lui sont a degout, 

Les mets les plus exquis le soulevent. 

51 Son corps s’evanouit comme un fantome, 

Et ses membres amaigris, ne paraissent presquc 

plus. 

SS Son ame est aux portes de la mort, 

Sa vie au pouvoir de l’ange du trepas ; 

* 4 8. nbtlg litteralement ce qu’on lance, dard. Gf. missile de 

mitto. 
* 19. D’apres le Keri, qui lit le sens est: il est cluitie 

par la douleur sur sa couche, lui et la puissante multitude de 
ses os, c’est-&-dire, avec ses os jusqu’alors puissants; ou bicn, 
pendant que la multitude de ses os, tons ses os, sont encore 
puissants. Mais le chetib est preferable, ^"l, discussion, pro- 

ces, le contraire de la paix, est une image saisissante 
T 

de la destruction de l’equilibre des forces , qui luttent entre 
elles. Comme dans la maladie, rharmonie du corps est brisee, 
les membres semblent en guerre. Cf. agonie (combat). 
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23 S’il trouve pour intercesseur 

Un ange d’entremille 

Quiluifasse connaitre ses devoirs, 

24 Qui, touche de compassion dise & Dieu : 

Delivre-le de lamort, 

J’ai trouve une expiation de ses crimes. 

25 Aussitot sa chair reprend la fraicheur de ses ten- 

dres annees, 

II revient comme aux jours de sa jeunesse. 

2G II invoque Dieu, et Dieu se rend propice & sa priere; 

II se presente devant Dieu avec des chants d’alle- 

gresse, 

Et Dieu lui rend sa justice. 

27 Alors il chante devant les hommes : 

« J’avais peche, je m’etais ecarte de la voie droite, 

« Et Dieune m’a pas rendu ses ceuvres, 

28 « II a preserve mon ame de lapointe du trait, 

« Etje jouirai encore de lalumiere. » 

29 Dieu fait tout cela pour I’homme, 

Deux fois, trois foismeme, 

30 Pour le retirer de la ruine, 

Pour qu’il voie la lumiere des vivants. 

31 Prcte l’oreille Job, ecoute-moi: 

Garde le silence, et je parlerai. 

32 Ou si tu as quelque chose a dire, reponds-moi, 

Parle, car je voudraiste trouver juste. 

* 27, Dieu ne m'a pas rendu ses ceuvres, no m’a pas puni 
comme je le meritais. litteralement, non cequatum est mihi. 
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33 Sinon, c’est a toi de m’ecouter, 

Fais silence, etje t’enseignerai la sagesse. 

XXXIV, 1 Eliu continua, et dit: 

2 « Ecoutez, sages, mes paroles ; 

Hommes intelligents, pretez-moi 1’oreille. 

3 Gar roreille juge des discours, 

Comme le palais discerne entre les mets. 

4 Discutons la cause entre nous; 

Voyons entre nous ce qui est juste. 

5 Job a dit: d Je suis juste, 

a Et Dieu meconnait mon droit. 

6 cc Malgre mon innocence, je suis trouve menteur, 

« Ma plaie s’envenime sans que j’aie peche. j> 

7 Quel homme, ainsi que Job, 

Boit le sarcasme comme l’eau. 

8 II s’associe aux artisans de mensonge, 

II marche avec les hommes pervers, 

9 Lui qui dit : « II ne sert de rien 4 l’homme 

« De rechercher la faveur de Dieu. j> 

I 0 0 vous, hommes intelligents, ccoutez-moi, 

Loin de Dieu Finiquite, 

Et du Tout-Puissant l’injustice. 

II II rend a 1’homme, selon ses merites, 

Et il le traite selon ses voies. 

* 5. Verset xm, 18. 
6. Voir xxm, 2. — l^n, litteralement, ma fl^cIie, la floclie 

qui est en moi, ma plaie. Cf. IIcaret lateri lethalis arundo. 

Virgile. 
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Non, en verite, Dieu n’est pas injuste, 

Le Tout-Puissant ne renverse pas l’equite. 

13 Qui lui a confie laterre, 

Et qui a pose le monde entier sur ses bases? 

14 S’il retirait a lui sa sagesse, 

S’il rappelait son esprit et son souffle, 

15 Toute chair perirait a l’instant, 

Et l’homme rentrerait dans la poussiere. 

16 Si tu as de l’intelligence, ecoute ceci, 

Prete l’oreille & ce discours : 

17 Celui qui hait I’equite pourrait-il etre juge? 

Condamneras-tu le Juste-Puissant, 

18 Qui dit & un roi : « Mechant, » 

Et aux princes : « Vous etes des pervers; » 

19 Qui ne fait point acception des grands, 

Qui ne favorise point le riche plus que le pauvre, 

*42. Pensee exprimee par Baldad & peu pr6s dans les 
memes termes vm, 13. 

* 47. thro her, estprisici dans le sens de commander, comme 
“ T 

7XK i Reg. (1 Sam.) ix, 47 et idn, Ps. civ (heb. cv), 22. Cf. - T * * - 
Matt, xvi, 19. 

* 18. nom commun, quoiqu’on l'ait pris assez sou- 

vent pour un nom propre. Saint Jerdme in Jud. xix, 22 le 
derive de iba et tyiy, joug:«Belial, idest, absque jugo; » Gese- 

nius, de iba sans, et hjn, utilitas, commodum, d’oii inutilitas, 

nequitia, vilitas. Cette etymologic explique la reunion des 
deux mots en un par la contraction des deux i, dont Pun est 
remplace par le daguesch. Cf. le franqais vaurien, e’est-i-dire, 
sans valeur, sans utilite. 
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Parce qu’ils sont tous l’ceuvre de ses mains. 

20 Us periront soudain au milieu de la nuit; 

Us chancellent malgre leur nombre'et disparaissent, 

Et le fort est arrache sans main d’homme. 

21 Car les yeux de Dieu sont arretes sur nos voies, 

Et il considere toutes nos demarches. 

22 II n’y a point de tenebres ni d’ombre epaisse, 

Oil les hommes d’iniquite se cachent. 

23 Dieu ne regarde pas deux fois un homme 

Pour l’amener en jugement avec lui. 

24 II brise les forts sans un long examen, 

Et il en met d’autres a leur place. 

23 Done, il commit leurs ceuvres; 

11 les renverse une nuit, et ils sont broyes. 

26 11 frappe les impies sur la place, 

En un lieu vu de tous. 

27 Ils ne se sont retires de lui, 

Us n’ont refuse de connaitre ses voies 

28 Que pour faire monter vers lui le cri des pauvres, 

Et il entend le cri des affliges. 

29 S’il leur rend la paix, qui les opprimera? 

S’il cache sa face, qui la verra? 

Soit qu’il agisse ainsi pour un peuple ou pour tous 

les hommes, 

30 Renversant le trone de l’impie 

* 30. ne rennet, p devant Pinfinitif devient privatii', 

voir Jer. ii, 25. L’exclusion est du reste dans la pensee ex- 
primee dans le verset precedent. — Dans le second membre p 

est pour rynnn, we sint laquei. 
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Et, les filets dont il enlacait son peuple* * 

31 Car a-t-il jamais dit k Dieu : 

« J’ai porte la peine de mon crime; je n’y retom- 

« berai pas : 

321 « Enseigne-moi ce que j’ignore. Si j’ai commis 

<r l’iniquite, je ne la commettrai plus. » 

33 Dieu te consultera-t-il pour te punir? Te dira-t-il : 

« A toi de choisir ce que tu rejettes, ce qui te 

« plait, et non pas a moi. » 

Dis ce que tu sais. 

34 Mais plutot, que les hornmes intelligents meparlent 

Et qu’un sage m’ecoute. 

35 Car Job parle sans connaissance, 

Et ses discours sont d’un insens6. 

3(3 Eh bien ! que Job soit eprouv6 jusqu’au bout 

* 31. Plusieurs interpretes considered -ia^n comrae un im- 
~ T V 

peratif niphal pour II est plus naturel et plus simple de 

prendre le n comme interrogatif. — Apr&s ^3 et Sun est sous- 
V T t - t 

entendu tyiy> joug, fardeau, peine. 
* 36. accentue avec Rebia, semblerait signifier mon 

• T 

pere, comme l’a traduit Saint J6rome. Si cctte traduction etait 
exacte, ce serait, dans tout l’Ancien Testament, le seul exem- 
ple oil Dieu serait appele mon pere. Dieu prend bien le titre 
de pere d’lsrael, et Israel l’appelle bien son pere, mais soil 
que le peuple parle collcctivementsoit qu’un particulier parle 
individuellement, il est toujours appele notre pere, — Le 

contexteexige qu’on prenne ici le mot^N dans un sens optatif. . T 

Il vient vraisemblablement de mx, desir (de niss vouloir, 
V T T T 

desirer), nom de meme forme que nap: mon desir est que Job 
Vl T 

soit eprouve jusqu’au bout. 
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Pour ses reponses dignes d’un impie, 

37 Car il ajoute la revolte & l’offense; 

II se moque au milieu de nous, 

Et il multiplie ses plaintes contre Dieu. 

XXXV, 1 Eliu continua en ces termes : 

2 As-tu cru que c’etait 1& de la justice? 

Tu as dit: J’ai raison contre Dieu, 

3 Tu as demande : Que m’a servi la piete? 

Qu’ai-je de plus que si j’avais pdche? 

i Je vais te r^pondre, 

Et k tes amis avec toi. 

5 Considere les cieux et vois; 

Contemple les nuages : comme ils sont plus hauts 

que toi! 

G Si tu peches, quel mal lui fais-tu ? 

Si tu multiplies tes offenses, en quoi lui nuiras-tu ? 

7 Si tu es juste, que lui donnes-tu? 

Quel present recoit-il de tes mains ? 

8 A un homme tel que toi nuiront tes offenses, 

Et ta justice n’est utile qu’a toi-meme. 

9 Que de malheureux gemissent sous une oppression 

violente 

Et orient sous la main des tyrans! 

10 « Et aucun d’eux ne dit: Oil est le Dieu qui m’a cree, 

« Qui inspire des chants de joie dans le malheur; 

11 « Qui nous a faits plus 6claires que les animaux des 

champs, 

« Plus sages que les oiseaux du ciel ? » 
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121 G’est pour cela qu’ils orient sans etre exauces, 

Sous lc bras superbe des mediants. 

13 G’est I’iniquite seule que Dieu n’exauce pas, 

Le Tout-Puissant ne la regarde pas. 

1 i- Lors meme que tu lui dis : « Tu ne vois pas ce qui 

<i se passe, » 

La cause est dej& devant lui; attends son jugement. 

15 Mais maintenant, parce qu’il n’a pas puni dans sa 

colere, 

Et qu’il n’a point sevi contre ses offenses, 

16 Job ouvre presomptueusement la bouche 

Et se repand en discours insenses. 

XXXY1,1 Eliu continua encore et dit : 

2 Ceins un peu tes reins, et je t’instruirai, 

Gar j’ai encore des paroles en faveur de Dieu. 

3 Je reprendrai les choses de plus haut, 

Et je justifierai mon Createur. 

4 Car, en verite, il n’y a rien de faux dans mes dis¬ 

cours. 

Mes enseignements sont purs et sinceres, 

5 Dieu est puissant, et ne dedaigne personne ; 

Puissant en force et en sagesse. 

* 15. ttfs, awa? xgp'u.svov. La plupart des interprdes traduisent 

ainsi que Font fait les lxx (ivapaitTMjxa) et la Vulgate (scelus), 
comme s’d y avait ytys, prevarication. Quelques modernes 

✓ / 

rapproehant de superbire, traduisent ce mot par 

orgueil. 
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G II ne sauve point le mechant, 

Et il fait justice aux affliges. 

7 11 ne retire point ses yeux du juste ; 

Et les rois sur le trone, 

C’est lui qui les y affermit pour jamais et qui les 

eleve. 

8 S’ils sont captifs et dans les fers, 

S’ils tombent dans les chaines d’une dure servitude, 

9 11 leur decouvre leurs oeuvres, . 

Et les fautes qu’ils ont commises par orgueil, 

\ 0 11 (leur ouvre l’oreille h la correction) les rend at - 

tentifs a ses avis. 

Et les exhorte a s’eloigner du mal. 

11 S’ils se montrent obeissants et dociles, 

Leurs jours se passeront dans la joie, 

Et leurs annees dans les delices. 

\ 2 Mais s’ils resistent, ils passeront par le glaive, 

Et ils periront prives de sagesse. 

13 Oui, les impies s’irritent, 

Au lieu de l’implorer, dans leurs fers. 

14 Ils seront moissonnes jeunes encore, 

Et leur vie se fletrira comme celle des infames. 

15 Au contraire, Dieu tirera le pauvre de sa misere 

Et 1’instruira par le revers. 

* 13. Ou bien : les impies accumulent sur eux la colere 
(Onoaup^oufjtv op-yw, Rom. ii, 5), ils n’invoquont point Dieu. 

* 15. Jeu de mots entre ijy et Vtjya, ainsi que entre et 
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16 De meme, il te delivrera de l’angoisse; 

II la remplacera par l’abondance, 

Et les mets de ta table seront pleins des sues les 

plus nourrissants. 

17 Mais, si tu combles la mesure de l’impie, 

Tu en porteras la sentence et la peine. 

18 Car sa colere est pendante; crains qu’il ne te rejette 

avec violence, 

Et que tes superbes offrandes ne te puissent sauver. 

19 Aura-t-il egard a tes richesses dont il n’a que faire, 

A tous les ressorts de ta puissance ? 

20 N’imite pas ceux qui attendent impatiemment la 

nuit 

Pour envoyer leurs brigands au pillage. 

21 Garde-toi de te livrer a l’injustice, 

Car e’est a cause d’elle que tu eprouves le malheur. 

22 Vois Dieu comme il est grand en sa puissance ! 

Quel maitre est semblable h lui ? 

* 16. Litteralement: il t’a pousse toi aussi hors de la bouche 
de l'angoisse (personnifiee) dans un espace large (accusatif de 
mouvement ou locatif) dans lequel il n’y a plus de detresse (en 
sous-entendant le pronom relatif), ou bien, sans detresse (en 
prenant x’b pour x'bn) sans lui e’est-a-dire, l’espace large. 

• • 

Dieu te fera passer d’un endroit etroit dans un large qui est 
tel qu’il ne pourra plus devenir etroit. 

* 19. Plusieurs interpretes modernes expliquent -pn comme 

-pH,, xxn, 24, or. Cette explication est tout a fait arbitraire. 

-pQ est simplement le substantif avec la preposition 3 et le 

sens est: Dieu n’a aucun besoin et il n’a que faire de tes ri¬ 
chesses. 
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23 Qui lui prescrit des regies a suivre, 

Et qui lui dira : Tu commets l’injustice? 

24 Souviens-toi d’exalter ses oeuvres, 

Celebrees par tous les homines. 

25 Tous les homines les voient; 

Tous les decouvrent deloim 

26 Dieu est eleve par dessus toute science, 

Et le nombre de ses annees est innombrable. 

27 II attire les vapeurs humides, 

Qui retombent en pluies sous leur poids. 

28 Les nuees en arrosent la terre 

Et les versent en ondees sur les homines. 

29 Qui comprendra le balancement des nuages 

Et le fracas de la tente du Tres-Haut ? 

30 II etend autour de lui sa lumiere : 

II s’environne de l’abime des mers. 

31 Car ainsi il juge les peuples 

Et leur donne d’abondantes recoltes. 

32 La foudre brille dans ses mains, 

Et il la lance contre les rebelles. 

33 Son tonnerre Tannonce a toute creature, 

Quand il marche au combat. 

* 30. □■'in les racines de la mer. La plupart des inter- 
t“ • * * : t 

pretes entendent par lk les eaux les plus profondes de la mer. 
* 32. tin est la lumiere de l’eclair, la foudre, dont Dieu se 

sert pour frapper se.s ennemis. 
* 33. Ce verset est tres-obscur. Scbultens en a compte vingt- 

liuit explications differentes. iyi est pris ici dans le sens de 

bruit pour designer le tonnerre. jn a cette signification Ex. 
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XXXVII, 1 G’est pourquoi mon coeui’ s’emeut 

Et frissonne : 

2 Ecoutez l’eclat de sa voix 

xxxii, 17, Quant k napn, on peut l’entendre dans un sens gene¬ 

ral de tout ce que Dieu possede, de toutes ses creatures, aux- 

quelles Dieu annonce par l’eclat de son tonnerre qu’il s’eleve 

pour marcher au combat contre ces ennemis dont nous parle 

le verset 32. Gen. xiv, 19, 22, Dieu est appele nap, possesseur 

du cieldeetla terre. napa designe ici cette possession. 

* 1. Alexandre de Humboldt, dans le second volume de son 

Cosmos, a ecrit l’histoire de la nature telle qu’elle a ete com¬ 

prise et dbcrite par la litterature de tous les peuples. Parlant 

des livres saints, il dit: «Le cent troisieme psaume (heb. civ) 

est a lui seul une esquisse du monde... On est surpris de voir 

dans un poeme lyrique aussi court, le monde enlier, la terre et 

le ciel peints en quelques traits. »Et il ajoute : «Desemblables 

aper^us sur le monde sont souvent exposes dans lesPsaumes, 

mais nulle part d’une maniere plus complete que dans le 

trente-septieme chapitre du livre de Job, assurement fort an- 

cien, bien qu’il ne remonte pas au delb de Moise. On sent que 

les accidentsmeteorologiques qui se produisent dans la region 

des nuages, les vapeurs qui so dissipent ou se condensent 

suivant la direction des vents, les jeuxbizarres de la lumiere, 

la formation de la grele et du tonnerre avaient ete observes 

avant d’etre decrits. Plusieurs questions aussi sontposees que 

la physique moderne peut ramcner sans doute k des formules 

plus scicntifiques mais pour lesquelles elle n’a pas encore 

trouve de solution satislaisante. On tient generalementle livre 

de Job pour l’oeuvre la plus achevee de la poesie hebraiique. 

Ilya autant de cliarme pittoresque dans la peinture de cha- 

que phenomene que d’art dans la composition didactique de 

l’ensemble. Chez tousles peuples qui possedentune traduction 

du livre de Job, ces tableaux de la nature orientale ont produit 

une impression profonde. » Cosmos, trad* Galusky, Paris, 

1848, t. 2, p. 51-53. 
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Et le murmure qui s’echappe de sa bouche. 

3 II se repand sous l’immensite des cieux; 

Son Eclair brille jusqu’aux extremites de la terre : ' 

4 Puis le tonnerre gronde; 

Dieu tonne de sa voix majestueuse; 

Mais nul n’en peut suivre la trace, malgrS cette voix 

retentissante. 

5 Qu’il est admirable, ce tonnerre de Dieu! 

Que ses merveilles sont incomprehensiblcs! 

6 II dit a la neige : Tombe sur la terre, 

II le dit aux pluies abondantes, 

Aux pluies d’orage que verse sa puissance. 

7 II met comme un sceau sur la main de tous les 

hommes, 

Afin que ses creatures le reconnaissent. 

8 Les betes sauvages rentrent dans leurs repaires, 

Elies restent dans leurs cavernes. 

9 L’ouragan sort de ses retraites; 

L’aquilon souffle les frimas. 

10 Au souffle de Dieu la glace parait, 

Et la surface des eaux se durcit. 

11 II charge les nuages de vapeurs, 

* 7* * Sceller la main de quelqu’un, c’est la tier, la rendre 

impuissante. Cl. xxiv, 16 oil □nn se dit des maisons que l’on 

ferme. 

* 11. vn. Les lxx ont vu ici ig, electus; la vulgate 13 fru- 

mentum, le Targum egalement de Y13 dans le sens de 
T *“ T 

puritas, serenitas. C’est le substantif •h, humidite, pluie, pre¬ 

cede de la preposition 3. C’est le meme mot que l’arabe 
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11 seme dans l’air les nuees orageuses. 

12 On les voit errer en tous sens, 

Selon qu’il les dirige, 

Pour executer tout ce qu’il leur commande, 

Sur la face du monde entier. 

13 Apportant tantot ses chatiments, 

Et tantot ses misericordes a la terre. 

14 Job, ecoute ceci, arrete-toi 

Pour considerer attend vement les merveillesde Dieu. 

15 Comprends-tu comment il les opere, 

Et fait briber l’eclair dans la nue? 

16 Connais-tu le balancement des nuages, 

Les prodiges dela sagesseinfinie? 

17 D’ou vient que tes vetements sont chauds, 

Quand il envoie du midi les zephyrs a la terre. 

18 Etendras-tu le firmament avec lui, 

En lui donnant la solidite d’un miroir d’airain. 

* 4 8. yipnrii clioisi sans doute & cause dunom du firmament 

yip-), exprime tout & la fois faction d’etendre et de rendre 

solide, — pnttf designe proprement les nuages superieurs; ici, 
~ T 

metaplioriquement, le ciel. — ^ estle signe de l’accusatif. — 

Les miroirs ne sont mentionnesdans la Bible que dans ce pas¬ 

sage et Ex. xxxviii, 8, ou ils sont appeles nina, et ou il est dit 

qu’ilsetaientfaits d’airain. Tous les miroirs desanciens etaient 

en metal; c’est ce qui nous explique la comparaison renfermee 
dans ce verset. On a trouve en Egypte un grand nombre’de 
miroirs antiques. Ils sont fabriques avec un metal compose 

principalement de cuivre. L’habilete des Egyptiens melanger 

les metaux etait telle qu’on a pu rendre leur pouvoir reflec- 

teur h quelques-uns de ceux qu’on a decouverts h Thebes 

quoiqu’ils fussent enfouis dans la terre depuis tant desiecles. 
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19 Indique-nous ce que nous lui dirons. 

Nous n’oserons parler, environnes que nous sommes 

de tenebres. 

20 Lui rapportera-t-on mesdiscours? 

Qui l’essaierait serait aneanti. 

21 Eh quoi! l’homme est dbloui de sa lumiere, 

Quand elle brille a travers les nuages, 

Quand un vent vient a souffler et les disperse. 

22 L’or vient du septentrion : 

Que les splendeurs de Dieu sont plus redoutables ! 

23 Le Tres-Ilaut, nous ne pouvons Tatteindre: 

Eminent en puissance, 

En equite et en justice, il n’opprime personne. 

24 C’est pourquoi les homines le reverent: 

II voit comme un neant tous les sages ensemble. 

DIEU ET JOB. XXXYIII-XLI 

Dieu intervient soudain, et parle du milieu d’un 

nuage avec toute la majeste qui lui convient. II s’a- 

dresse directement a Job, sans faire aucune mention 

d’Eliu qui avait parle le dernier, parce que c’est Job 

* 49. "yisnN’bi litteralement, non instruemus, sous-entendu 

ptja discours, exprime avec le meme verbexxxn, 14. 

* 22. Plusieurs commentateurs ont traauit par soleil ou, 
T T 

comme le soleil ne vient pas du Nord, par nuage dore, mais 

c’est bien de 1’or qu’il s’agit. Nous savons d’ou vient For, dit 

Eliu, nous le tirons du septentrion, mais Dieu, nousne savons 

pas ce qu’il est, parce que ses splendeurs sont inaccessibles. 
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qui l’avait appele en jugement. C’est done devant lui 

qu’il doit se disculper, mais se disculper en Dieu, non 

pas en rendant compte de ses decrets, maisen mon- 

trant qu’ils sont impenetrables. II fait un tableau ma- 

gnifique et abrege des merveilles de la creation, pour 

opposer sa sagesse toute puissante h l’ignorance et h la 

faiblesse de l’homme. AinsiJobest aneanti. Mais apres 

l’avoir humilie, il le justifie en condamnant ses amis, 

par un jugement dont l’ecrivain sacre n’a pas rapporte 

les propres paroles, se contentant de la forme histori- 

que, comme plus convenable lit ou les discours poeti- 

ques et les grandes images devaient cesser. 

Dieu parle deux fois en cet endroit, et ses deux dis¬ 

cours commencent de la meme maniere, ce qui a fait, 

penser it quelques-uns, que le second discours n’est 

qu’une interpolation plus recente. On pourrait croire, 

en effet, aupremier abord, qu’il eut ete plus conformed 

la majeste de Dieu, de ne lui mettre a la bouche qu’un 

seul discours, vu surtout que ce premier discours a suffi 

pour porter Job h s’humilier et a se condamner en sa 

presence. Mais pour peu qu’on ait reflechisur l’ensem- 

ble de cette composition poetique, on reconnaitra qu’il 

est dans le genie de l’auteur, de faire parler plusieurs 

fois ses personnages, quelquefois meme sans interlocu- 

teur intermediaire, pour inculquer un meme fonds d’i- 

dees par des images differentes. Qu’on se rappelle sur¬ 

tout les quatre discours successifs d’Eliu, qui se res- 

semblent beaucoup aussi pour le debut, et Ton verra 

que ce double discours de Dieu est tout & fait dans le 

genre du poete. 
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11 n’eut pasete naturel que Dieu prononcat un si long 

discours sans s’interrompre quelquefois, pour en incul- 

quer la consequence, et rappeler ou meme faire expri¬ 

mer a Job, les sentiments d’humiliation et de penitence 

qu’il voulut exister en lui. D’ailleurs cette serie de des¬ 

criptions, malgre leurs bautes incomparables aurait pu 

devenir monotone sans ces interruptions. Elies sont 

done tout a lait conformes aux convenances et aux re¬ 
gies de l’art. 

N est-il pas meme dans le genie du peuple pour 

lequel ce livre a ete ecrit, et n’est-ce pas une sorte de 

parallelisme ? le peuple d’une imagination vive et forte 

ne cioyait avoir exprime qu’a moitie sa pensee, fou 

plutot un sentiment profond qui le frappait, s’il n’avait 

eu recours a ce redoublementd’images, & ces repetitions 
qui nous etonnent. 

Du reste, le second discours est si beau, et continue 

si heureusement le premier, il ressemble tant pour la 

couleur du style, et le choix meme des expressions h, 

tout I ensemble du livre, qu’il n’y a pas lieu d’examiner 

s i! est d un auire auteur, meme independamment de 

1 auforibaxkvine qui nous en constate l’inspiration. 

TRADUCTION. 

XXXVIII, 1 Et Jehova repondant k Job d’un tour- 
billon , lui dit : 

2 Quel est cet homme qui obscurcit la sagesse 

Par des paroles insensees ? 
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3 Ceins tes reins, commeun brave; 

Je t’interrogerai, reponds-moi. 

4 Oil etais-tu, quand je fondais la terre? 

Dis-le, si tu as 1’intelligence. 
5 Qui en a determine les dimensions? Tu le sais bien ! 

Qui a etendu sur elle le cordeau? 

0 Sur quoi ses fondements sont-ils assis, 

Ou qui en a pose la pierre angulaire, 

7 Aux acclamations unanimes des astres du matin, 

Parmi les jubilations de tous les enfants de Dieu? 

8 Et qui a enferme la mer dans ses digues, 

Lorsqu’elle sortait impetueuse du sein maternel ( 

9 Quand je lui donnai les nuages pour vetements, 

Et pour langes d’epais brouillards; 

10 Quand je lui imposai ma loi, 

Que je l’entourai de portes et de verroux; 

11 Que je lui dis : tu viendras jusqu’ici, et tu nTras 

pas plus loin; 

Ici se brisera l’orgueil de tes Hots. 

12 As-tu, depuis que tu existes, comraande au Matin 

Et assigne sa place & l’Aurore, 

13 Pour lui faire tenir les extremites de la terre, 

* 7. On plaqait la pierre angulaire d’un edilice au milieu des 

chants de joie. Zach. iv, 7 ; 1 Esd. in, JO- 
* 13. Alin que l’aurore saisisse les deux ailes de la terre 

c’est-a-dire ses extremites, comme on saisit les deux bor s 
d’un manteauou d’un tapis pour le secouer. Les mechants, 

qui agissent dans les tenebres, se cacbent d&s que 1 aurore 

parait. 
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Et en secouer les pervers; 

14 Donner a la terre une forme comme a l’argile sous 

le cachet, 

La parer du jour comme d’un manteau, 

15 Pour qu’alors les mechants soient prives de leur lu- 

miere, 

Et que les bras orgueilleux soient brises. 

16 Es-tu descendu jusqu’aux sources de la mer? 

As-tu penetr£ dans les profondeurs de l’ocean? 

17 As-tu vu s’ouvrir devant toi les portes de la mort? 

As-tu apergu l’entree du noir abime? 

18 As-tu embrasse la largeur de la terre; 

Dis-en la mesure, si tu es si savant ? 

19 Quelle route conduit au sejour de la lumiere, 

Et les tenebres, quelle est leur demeure ? 

20 Sans doute tu les conduis a leur tcrme, 

Tu connais les senders de leur retraite ! 

21 Oui, car tu etais avant elles, 

Et le nombre dentes jours est immense ! 

22 Es-tu entre dans les tresors de la neige? 

As-tu vu les reservoirs de la grele, 

23 Que jc tiens prets pour les jours du desastre, 

Pour les jours de la guerre, et du combat? 

* \ 4. La terre prend une forme quand l’aurore parail, comme 

l’argile sous le sceau, parce que c’est la lumifere qui rend cette 

forme visible, et les objets qu’elle nous revile, les arbres, les 

plantes, etc. sonl comme le vetementdela terre. — LesOrien- 

taux se servent encore aujourd’hui en guise de cire d’une 

argile particuli^re, ^ (mji.avTpl? Herod, ii, 38. 
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24 Quelle est la voie par ou se repand la lumiere, 

Et le vent se disperse sur la terre? 

25 Qui a trace des conduits aux eaux, 

Et fraye une route aux feux du tonnerre ? 

26 Pour faire pleuvoir sur une terre deserte, 

Sur des solitudes inhabitees, 

27 Pour rafraichir des plaines arides, 

Et y faire germer l’herbe verte? 

28 La pluie a-t-elle un pere, 

Ou qui a engendre les gouttes de rosee? 

29 De quel sein la glace est-elle sortie, 

Et les frimas, qui les a enfantes ? 

30 Les eaux disparaissent changees en pierres, 

Et la surface de Pabime se durcit. 

31 Est-ce toi qui rapproches legroupe des Pleiades, 

Ou qui ecartes les etoiles d’Orion ? 

32 Fais-tu lever les constellations en leur temps, 

Diriges-tu dans son cours l’Ourse avec ses petits? 

33 Connais-tu les lois des corps celestes? 

Regles-tu Ieurs influences sur la terre? 

34 Eleveras-tu la voix jusque dans les nues, 

Et des torrents d’eau viendront-ils t’envelopper? 

35 A ton commandement, les eclairs partiront-ils, 

Et te diront-ils : « Nous voici? » 

36 Qui a mis la sagesse dans Forage, 

Ou qui a donn6 l’intelligence aux meteores? 

* 36. nirra? de la racine nlia* couvrir, est tr^s-diversement 

interprete. Les uns iraduisent renes, parce que c’est le sens de 
ce mot Ps. li (selon l’hebreu), 8; les autres, par nuage, parce 
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37 Qui eompte les nuees dans sa sagesse, 

Et qui verse les urnes des cieux, 

38 Quand ia poussiere se forme en masse compacte, 

Et que les glebes adherent ensemble ? 

39 Est-ce toi qui fournis sa pature k la Iionnc, 

Et qui rassasies ses lionceaux, 

40 Qnand ils se tapissent dans leurs repaires, 

Qu’ils se tiennent en embuscade dans le buisson? 

41 Qui prepare au corbeau sa pature, 

Quand ses petits orient vers Dieu, 

Et qu’ils errent ca et 1 k, sans nourriture? 

XXXIX, \ Sais-tu le temps ou mettent bas les chevres 

sauvages? 

As-tu observe l’enfantement de la biche? 

sf\ / | 
que c’estle sens de ce mot enarabe, jldr-k. La signification de 
spur, omaX, Xs^o^evov, est egalement douteuse. Selon la Vulgate, 

le second Targum et plusieurs rabbins, c’est le coq : Qui a 
donne au coq l’instinct pour chanter k certaines heures1' Selon 
Gesenius, suivant en cela le premier Targum, Kimchi, Aben 
Esra, etc., c’est le cceur. Enfin selon Rosenmiiller etun grand 
nombre de commentateurs modernes, cemot designe lesphe- 
nom6nes atmospheriques, les meteores. Cf. roitr, chald. 

t t t : 

voir, d’oii ce qui est vu, tpouvo^evov. Ce n’est qu’en adoptant le 
sens de nuage pour ryims ceiui de meteores pour vpiy que 

ce verset se trouve h sa place. Les autres significations qu’on 
donne & ces mots ne conviennent pas au contexte. 

* 1. srbD-ibjrfi litteralement grimpeurs de rochers, chevre 

sauvage, bouquelin, sorte de chamois semblable ti celui de la 
Suisse et des Alpes Tyroliennes, qui habite les endroits les 
plus escarpes. 
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2 As-tu compte les raois oil elle est pleine, 

Et sais-tu le temps de sa delivrance ? 

3 Elle se courbe, et de son sein dechire, 

Met au jour ses petits. 

4 Ils deviennent vigoureux et grandissent dans la 

campagne. 

Ils s’eloignent et ne reviennent plus a leur mere. 

5 Qui fait errer l’onagre en liberte, 

Et qui l’a affranchi de tout lien? 

6 Lui a qui j’ai donne le d4sert pour sa tente, 

Les plaines incultes pour sa demeure. 

7 II se rit du tumulte des villes; 

II n’entend point les cris d’un maitre exigeant. 

8 II guette sa pature dans les montagnes, 

II cherche l’herbe verte partout. 

9 Le buffle consentira-t-il a te servir? 

Passera-t-il la nuit dans tes etables ? 

* 3. « Non hie agitur de otiosd et mere speculativei cognitione, 
sed de ed cognitione quee Deo propria est, quee res omnes non 

soliim novit sed et dirigit atque gubernat. » Bochart. 
* 5. est le nom hebreu, fny lenomarameen del’onagre. 

V V T 

Get animal est tres-celebre en Orient a cause de la rapidite de 
sa course et e’est de cette qualite qu’il parait tirer son double 

✓ / 

nom, * *03, cito currere, fug ere* On assure qu’aucun ca- 
T T ' 

valier ne peut l’atteindre. Les poetes orientaux comparent h 

un troupeau d’onagres un escadron de cavaliers qui passent 
avec la rapidite de l’eclair. C’estun animal tr6s-sauvage, d’un 
roux cendre, k longues oreilles, qui vit en troupes dans les 
deserts. 

9 n>n, lxx : (iovwcgpio?, Licorne; Aquila et Vulgate: rhinoceros; 

Bochart, Rosenmiiller, oryx, espece d’antilope; Schultens, 
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\ 0 L’attacheras-tu d’une corde dans tes sillons? 

Trainera-t-il la herse derriere toi ? 

11 Te reposeras-tu sur lui, parce qu’il est fort, 

Et lui confieras-tu tes travaux? 

12 Lui laisseras-tu le soin de recolter tes moissons, 

Et d’amasser le grain de ton aire ? 

13 Et l’autruche aux ailes bruyantes!... 

Elle n’a ni la tendresse ni le vol de l’oiseau. 

14 Elle abandonne ses ceufs sur la terre, 

Elle les laisse eclore sur la poussiere. 

15 Elle ne songe pas qu’ils vont etre foules aux pieds, 

Ecrases par les betes des champs. 

Gesenius, etc.: buffle. Les questions qui se rapportent au crn 

9-12, et l’opposition qui est etablie entre cet animal et le 
bceuf domestique prouvent qu’il s’agit du boeuf sauvage ou du 
buffle. 

* 13. Litteralement: L’aile de l’autruche bat avec allegresse; 
est-ce l’aile pieuse (de la cigogne, qu’on appelle pieuse a 
cause de sa tendresse pour ses petits? Non); Est-ce l’aile pre- 
nant l’essor (ou l’aile de l’epervier)? Non, car elle ne vole 
pas. 

* 14. Les naturalistes et les vovageurs rapportent sur ce 
point des choses contradictoires. Si l’autruclie ne neglige pas 
entierement ses oeufs, il parait du moins certain qu’elle en 
prend peu de soin, surtout dans les jours qui suivent la ponte, 
et qu’elle les abandonne toujours quand elle est poursuivie 
par les chasseurs. V. English Cyclopedia, Natural history, 
t. IV, col. 939. 

* 15. L’autruche fait son nid dans un trou qu’elle creuse dans 
le sable. Les ceufs mal enterres ou disperses sont souvent la 
proie des cbacals et des hyenes. 
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1 6 Elle est dure envers ses petits commc s’ils n’etaient 

pas siens; 

Que son fruit perisse, elle ne s’alarme point, 

17 Car Dieu l’a privee d’instinct, 

Et ne lui a point departi l’intelligence. 

18 Cependant, si elle prend son essor, 

Elle se rit du cheval et du cavalier. 

19 Est-ce toi qui donnes la vigueur au cheval, 

Et qui revets son cou du tonnerre ? 

20 Qui le fais bondir comme la sauterelle? 

La fierte de son souffle repand la terreur. 

21 II creuse du pied la terre, 

11 s’elance avec audace, il court au-devant des 

armes. 

22 11 se rit de la peur; rien ne Feffraie; 

11 ne recule pas devant le glaive. 

23 Sur lui resonne le carquois, 

Le fer de la lance et du javelot. 

* 47. Plus sot qu’une autruche, dit un proverbe arabe. 
* 4 8. « La course des autruches est tres-rapide. Les levriers 

les plus agiles ne peuvent les atteindre. L’Arabe lui-meme, 
monte sur son cheval, est oblige de recourir h la ruse pour 
les prendre, en leur ietant adroitement un baton dans les 
jambes. Dans leur fuite, elles lancent derriere elles des cail- 
loux comme des traits contre ceux qui les poursuivent. » 
Engl. Cyclop. Nat. Hist., t. IV, col. 938. 

* 48. najn* * tonnerre. C’est le sens donne k ce mot par plu- 
t : 

sieurs traducteurs anciens et modernes. Symmaque, xXaypiv; 
Theodotion, xp*p-«wj«)v; Vulgate, hinnitum. Cf. plus bas, f 25, 
□y-i, voix tonnante. 
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24 II s’emeut, il bouillonne, il devore la terre; 

II ne se contient plus, aux accents du clairon ; 

25 Des qu’il sonne la charge, il dit : vah; 

De loin il pressent le combat, 

Le bruit tonnant des chefs, et les cris de carnage. 

26 Est-ce ta sagesse qui fait prendre son vol h l’eper- 

vier, 

Et etendre ses ailes vers le midi? 

27 Est-ce h ta voix que l’aigle plane, 

Et batit son nid sur les hauteurs? 

28 II s’etablit sur le rocher, et y fixe sa demeure, 

Sur une pointe de rocher, en un lieu inaccessible. 

29 De lei il observe sa proie, 

Son regard perce au loin; 

30 Ses aiglons s’abreuvent de sang; 

Et partout ou se trouvent des cadavres, il y est. 

XL, \ Et puis Jehova dit a Job : 

2 Ge censeur du Tres-IIaut plaidera-t-il contre lui ? 

* 26. Etendre ses ailes vers le Midi. Ce mot fait allusion a 
l’habitude qu’a le yj d’emigrer. Le sens de ce mot n’est pas 

certain, mais il designe incontestablement un oiseau de pas¬ 
sage. 

30. On a voulu conclure de ce verset que ne designe pas 

l’aigle, parce que cet oiseau ne se nourrit pas de cadavres.. 
L’objection porte a faux, parce qu’il y a une espbce d’aigles 
qui mange les cadavres. Ue plus, tous les aigles se nourris- 
sent des corps morts avant qu’ils aient commence a se cor- 
rompre. 
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Celui qui accuse Dieu veut-il r6pondre? 

3 Et Job repondit & Jehova, et dit : 

4 Homme chetif, que repondrai-je? 

Je mets la main sur ma bouche. 

5 J’ai parle une fois, c’est assez; 

Deux fois, je n’ajouterai plus rien. 

G Et Jehova s’adressant encore a Job d’un nuage lui 

dit: 

7 Ceins tes reins, comme un brave, 

Je t’interrogerai, reponds-moi. 

8 Est-ce que tu pretends infirmer mes jugements, 

Et me condamner moi-meme pour te justifier ? 

9 As-tu le bras semblable k Dieu, 

Et ta voix est-elie comme son tonnerre ? 

10 Pare-toi de grandeur et de magnificence; 

Revets-toi de gloire et de majeste ! 

11 Repands ta colere comme un torrent, 

Et d’un regard abaisse tous les superbes. 

121 Fais plier tous les orgueilleux k ton aspect, 

Et ecrase les impies sur la place. 

13 Fais-les tous rentrer dans la poussiere, 

Enchaine-les dans un obscur cachot. 

14 Et alors je te donnerai cette louange 

Que ta droite est capable de te sauver. 

15 Vois behemoth, que j’ai cree aussi bien que toi; 

* v. 45. ryifcniii pluriel de majeste, pour signifier la grande 
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11 se nourrit d’herbe, comme le boeuf. 

16 Quelle force dans ses reins, 

Quelle vigueur dans les muscles de ses flancs. 

17 II dresse sa queue comme un cedre. 

Les nerfs de ses genitoires sont durs comme un 

faisceau; 

18 Ses os sont des tubes d’airain, 

Ou des barres de fer. 

19 G’est le chef-d’oeuvre des mains de Dieu; 

bete. Ce motest hebreu, mais il a etevraisemblablement clioisi 
a cause de sa ressemblance avec le mot egyptien Pehemout, 
l’hippopotame, litteralement le boeuf d’eau, compose de p, ar¬ 
ticle, ehe boeuf, et mout eau. 11 se nourrit d’herbe comme le 
boeuf. V. Cuvier, dans l’edition de Buffon, t. XVII, p. 347. Ce 
trait est releve parce qu’il est surprenant dans un animal qui 
vit dans l’eau. C’est parce qu’il est herbivore que cet animal 
est malfaisant. II ravage pendant la nuit les recoltes sur les 
bords du Nil. 

* v. 16. Plusieurs commentateurs ont cru reconnaitre l’ele- 
phant dans Behemoth. Le trait que nous avons ici : quelle vi¬ 

gueur clans les muscles de son ventre convient parfaitement 
a l’hippopotame, mais non point h l’elephant dont la peau du 
ventre est assez tendre. 1 Macc. VI, 46, Eleazar lue un ele¬ 
phant en lui perqant le ventre. 

* v. 17. La queue de l’hippopotame est petite, mais forte. 
Hippopotami cauda, dit Bochart, Ilieroz. p. 2, 1. V, chap, xiv, 
t. Ill, col. 767, potuit cum cedro conferri ratione glabritici, 
rotunditatis, spissitudinis et firmitatis. 

* 18. Les os de l’hippopotame sont d’une extreme durete 
quoi qu’ils soient minces comme doivent l’etre ceux d’une 
bete destinee h nager. 

* 19. xin- Tous les commentateurs reconnaissent aujour- 

d’hui dans ce glaive les dents de l’hippopotame. « Avec ses 
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Mais son crcateur dirige son glaive. 

20 En effet, l’herbe des montagnes suffit a sa pature; 

Et tous les animaux des champs se jouent autour 

de lui. 

21 II se couche k l’ombre des lotus, 

Dans I’epaisseur des roseaux, dans les marecages. 

22 Les lotus le couvrent de leur ombre, 

dents, dit Wood, Natural History, t. 1, p. 762, l’hippopotame 
peut couper l’herbe aussi reguliferement qu’avec une faux. 
<r Un curieux passage de Nicander, Theriac. v. 566, semble- 
rait indiquer que n* *in etait specialement employe pour desi¬ 

gner les dents de cet animal : 

"II iTTTTTc'J tov NeiX&? UTtsp 2aN ai9aXoeaaav 

Bocicei, apcupyiatv <5i xaxyjv eTuSaXXsTat apmnv 

Aut fluvialis equi Nilus quern pascit adustam 

Trans Sain, alque Harpen damnosam immitlit in agros. 

Sur quoi le Scholiaste dit: Harpe quidern falcem significat. 

Nunc autem (hippopotami) dentes sic vocat, docens hoc animal 

seyetes pcnitiis absumere. Ap. Bochart, Opera, t. Ill, col. 761. 
Ges dents, dit 1’abbePrevot, Histoire des voyages, t. Ill, p. 328, 
« sont plus dures et plus blanches que l’ivoire. » Aussi les em- 
ploie-t-on de preference comme dents artificielles. 

* 20. Un animal aquatique, a-t-on dit, ne va point sur les 
montagnes. On pourrait ne pas prendre a la lettre le mot in 

qui ne signifie pas toujours une montagne, par exemple, 
Ezech. xliii, 15,oii il designe l’autel des holocaustes sous le 
nom de mont de Dieu, mais il est certain que l’hippopotame va 
paitre sur les collines qui bordent le Nil dans l’Egypte supe- 
rieure. 

Tous les animaux des champs se jouent autour de lui. Comme 
il est herbivore et non carnivore, les autres animaux n’orit 
point a le redouter. 

26 
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Les saules du torrent 1’environ nent. 

23 Qu’un fleuve le submerge, il ne craint point; 

II serait tranquille, quand le Jourdain se deborde- 

rait par dessus sa tete. 

24 Gependant on le prend en face, 

On lui perce les narines pour le brider. 

25 Prendras-tu le leviathan avec un hamegon, 

Et lui passeras-tu une corde sur la langue? 

26 Lui mettras-tu un jonc dans les naseaux, 

* 23. Allusion aux crues du Nil. designe, non le Jour¬ 

dain, maisle Nil. lop, ior, comme nousl’avons vu xxvm, 4 0, 
signifie canal. Peut-etre ce mot est-il uni ici a p, juge, pour 

designer le cours principal, fleuve-juge, fleuve-chef, grand 
fleuve, ou bien p-yi vient-il de avec la terminaison j, si- 

gnifiant tout courant rapide. Cf. le Rhin, autrefois Rin de 
rinnen, courir. 

* 25. jryqb est moins un nom special qu’un nom generique. 

Etymologiquement, il signifie une chose qui se replie en guir- 
lande, un serpent, de nib plicavit, flezit. Ici il est applique 

TT 

au crocodile. Le verbe -pan par lequel commence la descrip¬ 

tion parait jouer sur le nom copte du crocodile eucAe, 

ucA2, emsah, msah [ex ovo, animal eclos d’un oeuf). De 1& le 
✓ o 

nom arabe de cet animal timsah, quasi prcefixo aril- 
%»✓ 

culo t, dit Peyron, Lex. copt., p. 4 07. 

* 26. pJK. dontla racine ^1 signifie fermenter et etre cor- 

rompu, (d’ou qjn, marais) signifie chaudi^re en ebullition et 
T T 

jonc. C’est dans ce dernier sens qu’il est employe ici pour de¬ 
signer une corde faite de cette matiere. Cf. o^oTvov, jonc et corde. 
« Junco grcecos ad funes usos, nomini credamus, quo herbam 
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Et lui perceras -tu la machoire avec un anneau ? 

27 T’adressera-t-il d’instantes prieres 

Et des paroles capables de t’attendrir? 

28 Fera-t-il une alliance avec toi, 

• Le recevras-tu a ton service pour toujours? 

29 Joueras-tu avec lui coinme avec un passereau, 

Et Tattacheras-tu pour 1’amusement de tes filles? 

30 Les pecheurs ligues ensemble le prendront-ils dans 

leurs embuches, 

Le partageront-ils entre les marcbands? 

earn appellant. Pline, H. N., xix, 2. Un passage du Voyage a 

la recherche des sources du Nil, de J. Bruce, nous donne un 

excellent commentairede ce verset. Ce voyageur raconte que 

les pSclieurs des bords du Nil, quand ils prennent un poisson 

le tirent h terre, lui passent un anneau de fer dans les bran- 

chies et le rejettent dans le lleuve apres avoir fait passer dans 

l’anneau une corde qui est solidement attachee au rivage. 

« Geux qui desirent du poisson l’achetent ainsi vivant. Nous 

en achetames deux et le pecheur nous en montra dix ou douze 

autres qui etaient ainsi prisonniers dans l’eau. » Ap. Rosen- 

miiller, Alterthumkunde, t. IV, part. 2 p. 245. 
* 29. Dans l’Egypte superieure, au rapport d’Hasselquist, 

Voy. en Palestine, p. 347, les crocodiles devorent tres-souvent 
les femmes qui viennent puiser de l’eau dans le Nil, el les 
enfants qui jouent sur le bord du fleuve. 

* 30. les associes, les pecheurs qui s’unissent en- 
• T “ 

semble pour la peclie. — ni’rti dimidiavit, divisit, mettre en 
T T 

parcelles. Arabe partager. La signification primitive est 

couper, scindere, d’ou ce qui coupe, yn> la flfeche, ayj'C* *, eclat 

de bois et quelquefois fleche. — Quoique le crocodile fut sacre 

dans quelques parties de l’figypte, ii Elephantine et a Apol- 

linopolis, on le salait et on le vendait par morceaux, mais on 

ne pouvait le faire souvent, parce que comme l’indique lever- 
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31 Transperceras-tu sa peau avec des dards, 

Lui enfonceras-tu le harpon dans la tete? 

32 Mets sur lui la main... 

Garde le souvenir de ee combat et n’y reviens plus. 

XLI, 1 Voyez comme son esperance est frustree. 

Quoi! le seul aspect du monstre l’a terrasse ! 

2 Nul n’est assez hardi pour l’attaquer. 

Et qui est-ce done qui soutiendra ma presence? 

3 Qui m’a prevenu d’une grace, pour que je lui sois 

redevable ? 

Tout ce qui est sous les cieux est a moi. 

4 Je ne tairai point la structure de ses membres, 

Leur vigueur et leur juste proportion. 

5 Qui soulevera le coin de son armure, 

Quipenetrera dans sagueule, defendue par un dou¬ 

ble frein, 

G Qui ouvrira ses machoires? 

set 31, il etait tres-difficile de le prendre. — Les Chananeens 
on Pheniciens etaient des marchands si fameux que leur nom 
etait devenu synonyme de marchands. 

* 31. Harponnait-on deji le crocodile au temps de Job? Ce 
verset semble prouver le contraire, ou au moins l’inefficacite 
du procede. D'ailleurs encore aujourd’hui le harpon est gene- 
ralement sans resultat, a moins qu’il ne frappe l’animal juste 
entre le cou et la tete ou dans le ventre. Les balles glissent 
sur ses ecailles sans les entamer. 

* 6. Della Valle raconte qu’un crocodile qui n’avait cepen- 
dant que 23 palmes de long, coupa en deux une pelle de fer 
qu’on lui mit dans la m&choire. Cite par Rosenmiiller, Hand- 

buck der biblisch. Alterthumskunde. t. IV, 2C part., p. 248. 
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Le tour de ses dents repand la terreur. 

7 Son dos est semblable aux lames d'un bouclier, 

Rccouvert d’ecailles etroitement serrees. 

8 Elies se tiennent l’une a l’autre, 

Et pas un souffle ne peut passer entre elles. 

9 Elles adherent ensemble, 

Tellement unies qu’on ne peut les disjoindre. 

10 Ses eternuements font jaillir la lumiere; 

Ses yeux sont les paupieres de l’aurore; 

\ \ Sa gueule vomit la flamme, 

Elle lance des tisons embrasds. 

\% Ses naseaux repandent la fumde, 

Gomme un bassin qui bouillonne sur un brasier. 

* 10. Hac in parte, dit Bochart, Opera, t. II, col. 781, minis 

fuit Upo* *r5aj/.(i<xT6uv Mgyptiorum cum sacro rate consensus. Illi 

enim apud Horum hieroglyphicor. lib. I, cap. 65 : « Auroram 
a significantes, oculos crocodili pingunt, propterea quod ante 

«totum corpus animalis, oculi ex fundo apparent,» c’est-A- 
dire que les yeux du crocodile sont le signe hieroglyphique 
qui designe l’aurore, etd'u? ewacpooco, traduisent les lxx. 

* 11-12. Lorsque le crocodile, apres un long sejour dans 

l’eau, reparait & la surface, « turn spiritus diu pressus sic ef- 

fervescit et erumpit tam violenter, ut flammas ore et naribus 

videatur evomere.» Bochart, loc. cit., col. 782. Bartratn ra^ 

conte dans ses Voyages (Travels through Nord and South Ca¬ 

rolina, Philadelphie, 1791, p. 116), que pendant qu’il remon- 

tait BAlatamaha dans la Floride occidentale, cherchant un 

soir i terre un endroit commode pour prendre son repas, il 

aper<jut un crocodile qui sortait avec bruit du milieu des ro- 

seaux pour se jeter dans un petit lac. « II enfla son corps 
monstrueux et agitasa queue dans les airs. Une epaisse fumee 

s’elanga de ses naseaux largement ouverts avec un bruit qui 

fit presque trembler la terre.» Et plus loin : « D’abord il nage 
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13 Son souffle allume des charbons, 

Et des feux s’echappent de sa gueule. 

14 Sa majeste reside dans son cou, 

Et l’epouvante marche comme un geant devant lui. 

15 Les muscles de sa partie inferieure sont solides et 

inflexibles 

Comme de l’airain fondu. 

1 (5 Son cceur est dur comme la pierre, 

Comme la meule inferieure qui broie le grain. 

17 A son aspect imposant les forts tremblent, 

L’effroi les fait defaillir. 

18 Qu’on l’attaque avec Tepee, elle ne resiste pas : 

De meme la lance, le javelot et la cuirasse. 

avec la rapidite de l’eclair, maisil ralentit peu & peu sa mar¬ 

che, jusqu’ii ce qu’il atteigne le milieu du fleuve. La il s’arretc, 

et aspirant tout a la fois Pair et l’eau par sa large gueule, son 

corps devient enorme et pendant un moment on entend un 

grand bruit dans son gosier. Puis tout d’un coup, il fait re- 

jaillir avec fracas de sa bouche et de son nez une vapeur qui 

produit comme un nuage de fumee. » 

* 18 et suiv. « La nature a pourvu a la surete des crocodiles 

enles revetant d’une armure presque impenetrable; tout leur 

corps est couvert d’ecailles, excepte le sommet de la tete, oil 

la peau est collee immediatement sur l’os... Ces ecailles car- 

rees ont une tres-grande durete et une flexibilite qui les em- 

peche d’etre cassantes; le milieu de ces lames presente une 

sorte de ciAte dure qui ajoute|& leur solidile.» Lacepede, 

OEuvres, 1832, t. II, p.187-9. Thevenot, a cause de ces pointes, 

compare le dos du crocodile h une porte qui serait toute 

garnie de clous de fer et si dure qu’aucune lance ne pourrait 

la percer. « Les ecailles du crocodile sont h l’epreuve de la 

balle, h moins que le coup ne soit tire de tres-pr6s ou le fusil 
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19 II tient le fer pour de la paille, 

Et l’airain pour un bois vermoulu. 

20 Le fils de fare ne le fait pas fuir, 

Et les pierres lancees par la fronde ne sont pour 

lui qu’un brin de paille. 

21 II regarde la massue comme un chaume ; 

II se rit du sifflement des dards. 

22 Sous lui sont des tets aigus, 

II se couche sur des pierres tranchantes comme sur 

la fange. 

23 II fait bouillonner l’abime comme une chaudiere, 

La mer ecume comme un vase de parfums. 

24 II trace derriere lui un sillon lumineux, 

On dirait la chevelure blanche d’un vieillard. 

23 II n’a point son egal sur la terre, 

II a ete fait pour ne rien craindre. 

26 II regarde en face tout ce qui est haut; 

11 est le roi de tous les enfants d’orgueil. 

tres-charge. Les n£gres s’en font des bonnets, ou plutot des 

casques, qui resistent k la haehe. » Labat, Nonv. Pielat. de I'A- 

frique, t. II, p. 347. 

* 23. Plusieurs voyageurs affirment que le crocodile com¬ 

munique aux eaux qu’il liabite une forte odeur de muse, et 

quelques commentateurs pensent que e’est pour ce motif que 

le fleuve dans lequel il nage est compare ici & un vase de par¬ 

fums en ebullition. Le crocodile, dit Ruppell, a quatre glandes 

a muse. Elies communiquent a sa chair une odeur desagreable 

qui a empeche beaucoup d’Europeens qui font goutee d’en 
manger. Les Berberes se servent de ce muse comme pom- 

made pour les cheveux. Rosenmuller, Alterthumh., t. IV, 
part. 2 p. 252. 



408 LE LIVRE DE JOB. 

REPONSE l)E JOB. 

CONCLUSION XLII. 

XLII, 1 Et Job repondit h Jehova et dit: 

2 Je sais que tu es tout*puissant, 

Et que rien ne t’arrete dans tes desseins. 

3 « Quel est cet homme qui obscurcit la sagesse, 

« Prive d’intelligence ? » 

Oui, j’ai parle sans connaissanee; 

De sujets au-dessus de moi, sans les comprendre. 

4 — « Ecoute, et je parlerai; 

« Je t’interrogerai, reponds-moi. » 

5 Ah ! je t’ai entendu de mes oreilles, 

Et maintenant je t’ai vu de mes yeux. 

6 C’est pourquoi je me condamne, et je me repens. 

Je me couvrirai de poussiere et de cendre. 

7 Et apres que Jehova eut adresse ce discours a Job. 

il dit & Eliphas, le themanite : Ma colere est 

allumee contre toi et contre tes deux amis, parce 

que vous n’avez point parle devant moi selon la 

verite, comme Job mon serviteur. 

8 Maintenant done, prenez sept jeunes taureaux, et 

sept beliers, et allez trouver Job mon serviteur. 

Offrez pour vous cet holocauste, et que Job mon 

serviteur intercede en votre faveur. Par egard 

pour lui, je ne vousferai aucun mal; car vos dis- 
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cours n’ont point ete droits en ma presence, 

comme ceux de Job mon serviteur. 

9 Eliphas de Theman, Baidad de Sua et Sophar de 

Naama allerent done et firent selon l’ordre du 

Seigneur Dieu, et Jehova exauca la priere de 

10 Job, et le delivra de sa captivite, il exauca la 

priere pour son ami, et il rendit k Job le double 

de tous ses biens. 

11 Tous ses freres, ses soeurs et ses amis vinrent le 

visiter, ils mangerent & sa table, le plaignirent et 

le consolerent de tous les maux dont le Seigneur 

l’avait frappe, chacun d’eux lui fit don d’une 

piece d’argent et d’un anneau d’or. 

12 Et Jehova benit les derniers temps de Job plus que 

les premiers, et il eut quatorze mille brebis, six 

mille chameaux, mille couples de bceufs, et mille 

anesses. 

13 II eut sept fils et trois filles, il appela la premiere 

Jemima (colombe), la deuxieme Quetsina (par- 

14 fum) et la troisieme Keren-appuk (boite d’an- 

timoine). 

15 Et il ne se trouva point de femmes aussi belles que 

les filles de Job sur toute la terre, et leur pere 

leur assigna des heritages parmi leurs freres. 

16 EtJob vecut encore cent quarante ans etilvitses 

enfants et petits-enfants jusqu’k la quatrieme ge¬ 

neration. 

17 Job mourut ensuite, vieux et plein de jours. 
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CANTIQUE DE DEBORA. 

(Juges, V) 

1 En ce jour lh Debora chanta, et Barac fils d’Abi- 

noam, clisant: 

I 

% Quand les capitaines d’Israel se sont precipites au 

combat, 

Quand le peuple s’est offert a l’envi; chantez le 

Seigneur. 

3 Rois, ecoutez, princes, pretez l’oreille ; 

Moi, de Jehovaje chante la gloire; 

Je consacre ma lyre au Seigneur, Dieu d’Israel. 

v.2 2 part, indique la cause, sur ce queonparce que -yis 

solutus fuit, effrenus fuit. Ilinc yia vir solutus, independents, ab 

omni jugo liber, proinde princeps. Vel effrenus et audax. 

«Uterque sensus hie bene convenit. Uterque pariter loco 

Deuter. xxxii, 42. Melius estutrumque sensumamplecti,quum 

idese sint inter se connexse, et primus fortitudine debeat esse 

simul primus imperio, praecipue in re militari. 
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II 

A Seigneur, quand tu sortais de Seir, 

Quand tu t’avancais des campagnes d’Edom, 

La terre a tremble, les cieux meme ont fondu. 

Et les nuees ont repandu leurs eaux; 

5 Les montagnes se sont ecoulees devant la face de 

Jehova, 

Devant la face de Jehova, Dieu d’Israel. 

III 

6 Aux jours de Samgar, fils d’Anath, 

Aux jours de Jahel, les routes etaient desertes, 

Les voyageurs ne marchaient qu’en des senders 

detournes. 

7 Les chefs avaient disparu d’Israel, ils avaient dis- 

paru, 

Quand moi, Debora, je me levai, 

Je me levai comme une mere en Israel. 

8 Israel s’etait choisi des dieux nouveaux ; 

5. (C’est le Sinai). — Ces mots doivent etre mis entre paren¬ 

theses, et soit qu’on consulte le sens, soit qu’on ait egard h la 

mesure du vers, on est induit a penser qn’ils ne sont qu’une 

note marginale introduite dans le texte h une epoque tres- 

reculee. La meme expression se trouve au Ps. lxviii, oil elle 

ressemble 6galement ii une glose. 

8. Des dieux nouveaux. Comp. Deut.xxxn, 17. QnS Inf. pihel, 
•• T 



CANTIQUE DE DfiBORA. 413 

Dc 15. sa puissance devoree. 

Trouvait-on un bouclier, une lance, 

Sur quarante mille Israelites? 

1Y 

9 Mon coeur s’adresse aux conducteurs d’Israel : 

Peuple qui t’es offert a l’envi, benis 1’Eternel. 

10 Vous que portent des mules brillantes, 

Qui montez sur des housses precieuses, 

Et vous qui voyagez dans la plaine, chantez, 

11 Que vos voix retentissent plus haut que les accents 

des patres pres des abreuvoirs. 

Chantez lesvictoires de Jebova, 

devoratio. Les portes sont le symbole de la puissance. 

Les portes sont devorees, c’est-5-dire, leur puissance est 
aneantie. 

40,000 est un nombre rond pour designer toute la multitude 

d’Israel. Le nombre 40 est un nombre cher aux Hebreux. 

V. 11. Valgo : a cause des accents de triomplie de ceux qui 

partagent les depouilles. Mais le verbe yyn ne me parait pas 

susceptible de ce sens, surtout n’etant pas determine par le 

regime SW; le terme circonstantiel « entre les abreuvoirs » 
" t 

ne convient guere non plus a des hommes qui partagent les 

depouilles, mais il convient bien a des patres, et le verbe 

yyn presente naturellement l’idee de rompre avec eclat, faire 

un bruit aigu et percant. De la yn fleche aceree, et rny'ixn 

trompette. Je crois done qu’il doit s’enlendre du son des ins¬ 
truments cliampetres des bergers. 

Qtlt ibi celebrent. Racine run — ruilN iteravit (aaetSecOat) 

Li ou vous etes, ou comme s’applique egalement au temps et 
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Lcs victoires de son prince en Israel, 

Au jour oix le peuple de Jehova s’est precipite con- 

tre les forts. 

12 Leve-toi, leve-toi, Debora, 

Leve-toi, leve-toi, chante un cantique ; 

Leve-toi, Barac, saisis tes captifs, fils d’Abinoam. 

13 Descends maintenant, faible reste d’Israel, contre 

les puissants; 

Peuple de Jehova, descends contre les forts. 

14 Les enfants d’Ephraim sont venus, 4tablis pres d’A- 

malec; 

Benjamin te suit parmi tes braves, (6 Balac). 

Les princes de Machir sont venus, 

Et de Zabulon, ceux qui portent Ie sceptre d’hon- 

neur. 

15 Les princes d’Issachar se joignent a Debora. 

Issachar appuie Barac. 

A sa suite, ils se precipitent dans la plaine. 

Pres des ruisseaux de Buben 

II y a des cceurs magnanimes. 

au lieu, maintenant, donnez, publiez les justices, c’est-a-dire 

les victoires par lesquelles il a fait justice a son peuple, et tire 

vengeance de ses ennemis. Comp. Deut. xxxm, 21. — pour 
i 

TKD quo pour Vin maintenant que. 
T ** 

15. Autrement: « Dans les champs arroses de Ruben. Le 

chantre inspire semble jouer sur les mots, ippn et v-ipn, le 

premier marque la resolution le second la recherche, et peut_ 

etre par suite ^irresolution. Cependant le motnpn pent aussi 

sc traduire par projet, plan, resolution. 
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1 6 Pourquoi done rester dans tes foyers, 

Ecoutant les chalumeaux de tes patres ? 

Ruben, parmi tes ruisseaux, 

On a vu de plus nobles courages. 

17 Galaad est reste au-dela duJourdain; 

Et Dan, pourquoi demeurait-il pres de ses vais- 

seaux? 

Aser, pourquoi s’arretait-il au bord des mers, 

Et se reposait-il en ses portes ? 

18 Zabulon est le peuple qui a prodigue sa vie, 

Et Nephthali sur les hauteurs de la plainc. 

19 Lesrois sont venus, ils ont combattu, 

Les rois de Chanaan ont livre la bataille, 

A Thanach, pres des eaux de Mageddo ; 

Mais il n’ont pas remporte de depouilles. 

20 Du ciel on combattait (pour nous). 

Les astres, de leurs orbites, 

Se prononcaient contre Sisara. 

21 Le torrent de Gison les a balayes, 

Le torrent de Cison, le torrent des anciens jours. 

0 mon ame, tu fouleras les superbes. 

22! Alors la corne des coursiers a retenti sur la terre, 

Dans la fuite, la fuite precipitee de leurs chars. 

V 

23 Maudissez Meroz, dit Tange du Seigneur. 

22. sont les chevaux. Les peuples de la Phenicie, comme 

les Egyptiens, ne montaient pas les chevaux dans la bataille, 

mais les attelaient & leurs chars. 
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Maudis, maudis ses habitants, 

Parce qu’ils n’ont point marche aux gaerres du 

Seigneur, 

Au secours du Seigneur et de ses forts. 

24 Mais benie entre Jes femmes, Jahel, 

Femme d’Haber, le Cineen. 

Benie soit-elle sur toutes celles qui habitent sous la 

tente. 

25 11 a demande de Beau, elle a donne du lait; 

Dans la coupe des forts, elle a offert de la creme. 

26 Sa main saisit un clou; 

Sadroite le marteau de l’ouvrier. 

Et ellefrappe Sisara, elle lui brise la tete; 

Elle ecrase et transperce sa tempe; 

27 A ses pieds il se replie, il s’abat, il s’etend; 

A ses pieds il se courbe et s’abat, 

Ouils’est replie, il tombe-la gisant. 

VI 

28 Penchee sur sa fenetrc, au traversdu treillis, 

La merede Sisara regarde, et exhale sa plainte : 

Pourquoi tarde-t-il de venir ? 

Pourquoi la marche de ses chnrs est-elle si lente? 

29 Les plus sages d’entre ses femmes lui font cette re- 

ponse, 

Elle-meme se l’adresse en ces termes: 

30 Sans doute ils ont trouve, ils partagent les de- 

pouilles. 
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Une, deux jeunes esclaves sont la part de chaque 

guerrier. 

Des etoffes de riches couleurs echoient a Sisara, 

Des etoffes a couleurs eclatantes et variees; 

Un, deux vetements de belles couleurs pour le vain- 

queur. 

31 Ainsi perissent tous tes ennemis, 6 Jehova, 

Et que ceux qui t’aiment soient comme le soleil qui 

se leve dans la foret. 





PSAUME CX. 

Jehova eleve en gloire et fait asseoir a sa droite celui 

qu’il s’est choisi. II lui assujettit le monde entier qui 

lui rend un culte religieux comrae a Jehova. 11 lui donne 

une jeunesse eternelle, et la quality de son representant, 

de premier ministre, de mediateur, de pretre vis-k-vis 

des hommes. II subjugue et ecrase tous ses ennemis, 

et ce magnifique triomphe est la recompense de ses 

souffrances. 

Ce psaume trouve son explication naturelle dans ces pa¬ 

roles de S. Paul, 1 Cor. 15, V. 24 et suiv.: 

« Deinde finis, cum tradiderit (Christus) regnum DeoetPatri, 
cum evacuaverit omnem principalum, et potestatem et vir- 

tutem. Oportel autem ilium regnare, donee ponat omnes ini- 

micos sub pedibus ejus... Omnia enim subjecit sub pedibus 

ejus. Cum autem dicat; omnia subjecta sunt ei; sine dubio 
propter eum, qui subjecit ei omnia.Cum autem subjecta fuerint 

illi omnia, tunc et ipse filius subjectus erit ei, qui subjecit sibi 

omnia, ut sit Deus omnia in omnibus. » Ou Ton voit que saint 

Paul fait allusion k notre psaume aussi bien qu’au Ps. vm, et 

que par consequent 6tre assis a la droite de Dieu convient a 
Jesus-Christselon son humanite, selon laquelle il est inferieur 

a son Pkre, et au-dessus de tout le reste. « Toute puissance 

«m’a ete donnee au ciel et sur la terre; allez done, etc. * Voila 

le cohen. 
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TRADUCTION. 

1 Jehova a dit a mon Seigneur, assieds-toi & ma 

droite, 

Jusqu’a ce que je fasse de tes ennemis l’escabeau 

de tes pieds. 

2 Jehova fera sortir de Sion le sceptre de ta puis¬ 

sance. 

Domine au milieu de tes ennemis. 

3 Ton peuple t’offre ses dons au jour de ton exaltation, 

dans la magnificence du saint lieu. 

3. On pourrait traduire ton peuple s’offre lui-meme k 

toi comme une oblation volontaire; mais en tout cas il est 

evident qu’il s’agit d’un culte religieux, le mol rnm en 
t : 

porte l’idee; mais ce qui l&ve tout, doute, e’est que ce culte se 

rend dans le temple trip rTTim* Et quand on traduirait, 

comme le veulent les modernes, dans lews habits de fete, le 

sens n’en serait pas moins clairement relatif & un culte reli¬ 

gieux, puisque le^ip ne pourrait jamais s’entendreque d’une 

solennite sacree. Mais nous croyons que cette interpretation 

est fausse et nous nous appuyons : 

1° Sur l’autorite des LXX, qui ont toujours traduit ces mots 
par i'l auXvj avia, h auXai; a-pai? V. Ps. XXIX,2, Ps. XCVI,9, I Pa- 
ral. xvi,29, excepte en cet endroit ou ils ont mis O Xa^wpoVvia 

tuv a-yttov, Pentendant du temple du ciel (1). 

2° Sur le parallelisme. Puisque le mot se trouve en pa- 

(1) C’est sans raison qu’on supposerait que les LXX ont lu 

min Par un n- Pa preuve en est que, li Paral. xx, 21, ils ont tra- 
r r i1 / 1 

duit les mots xth p mirth Par Ta of/ft A a, y„ot ,entendan 

cet endroit de Parche que Josaphat fit porter devant l’armde pour 

marcherau-devant dePennemi. Ce sens est surtout clairement indi- 
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Le sein de l’aurore te verse la rosee d’une immor 

telle jeunesse. 

rallelisme avec d’autres, tels que ceux-ci, en la presence de 

Dieu, dans ses parvis Yn2?m- 
t t : t : — : 

3° Sur le sens natureldes termes. Car les mots nrn min qui 
T T T : ~ 

presententl’ideedemajeste et de magnificence s’appliqueraient 

fort mal aux vetements du simple peuple, meme i ses habits 

de ceremonie qui ne pouvaient difterer des autres que par un 

peu plus de proprete. Et quand on dirait que leurs habits 

etaient magnifiques, on ne dirait pas au moins qu’ils etaient 

saints et sacres; ce mot ne pourrait convenir qu’aux habits 

sacerdotaux. Or constamment les mots "p *nnp nnnttfn 

s’adressent A tout le peuple, et non pas seulement aux pretres, 

comme Gesenius l’a bien remarque, contre Hengstenberg (1). 

Le mot -jV'n DT> ne peut pas signifier ton jour de ba- 
taille, puisqu’il s’agit d’otfrandes faites dans le temple, ou 

tout au moins en habits saints qui ne conviennent gueres 

pour le combat. 

Le 2e membre du V. porte litter. Du sem de I'aurore (coule) 

qud dans le syriaque, et il n’y a pas lieu de douter que ce ne soit le 
sens veritable, quoique les interpretes modernes ne l’aient pas 

aper^u. Le parall^lisme l’exige puisque rmnS est parall^le » 
et c’est aussi la seule raison suffisante pour expliquer le change- 

ment de la formule ordinaire nnna en rmnb* 
(1) 11 est si vrai que ces mots ne peuvent pas se preter au sens des 

rationalistes, que le Syriaque et la paraphrase chalda'ique, qui ont 

appliqud le premier membre du verset au peuple qui se prepare et 
s’offre gdndreusement b. combattre sous les6tendards du Messie, se 

sont vus foreds par suite de rapporter les mots in splendoribus sanc¬ 

torum au deuxieme membre, afin de pouvoir les rapporter k Dieu. 

St Jdrdme avec plusieurs anciens manuscrits hdbreux a lu inmon- 

tibus sanctis "ivins* ce qui revient A notre sens. Le pluriel "p 

qui ne se trouve point ailleurs est un pluriel d’excellence, comme l’a 

remarqud Kimchi. Nul doute qu’il n’indique le temple spirituel de 

l’dglise ou les parvis cdlestes. 
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a toi la rosee.de ta jeunesse, comme Aquila l’a bien traduit (2). 
Le sein de Tadrore, c’est le sein de t)ieu meme. II 6tait en 

usage chez les Juifs de prendre la fecondite que la rosee 

(2) ’Airo g.r,vpa; z\ wp0ptaji-Evoi) ao'i ^pcico? Trai^iOTyixo'i; aou. 

Sym. (i>; xax’ 6’pQpov aol Apo'ao; vi vestyk acu. 
Y. vers, e'x pdirpa? em op0pou got Apoao; ^ vsotyi; aou. 

Syr. Ex utero, ab antiquo (ab ceterno), te, 6 puer, genuit te. 
Chad. Misericordice Dei properabunt tibi sicut discensio roris; 

sedebunt cam fiducia prosapice lui. Ils paraissent avoir lu : nnia 

"bttf 'TjS litter, ex sinu Dei requirens te ros. 

S. Jdr. Quasi ex utero orietur tibi ros adolescentice tuce, d’oul’on 

voit qu’il a lu comme le chald.; mais il a mieux traduit le mot 

nnV- 
On peut conclure de ces versions ainsi rapproch6es : 

1° Que, parmiles ancicns, aucun n’a pris le mot -inYHD Pour lin 
substanlif, mais que d’abord il a6td consider^ comme compost do 

deux mots “in&iQ, et cela non-seulement par les LXX A Alexandrie, 

et par l’auteur de la version syriaque, lequel a subi l’influence des 

LXX, mais mfime par les juifs Aquila et Symmaque — et que plus 

tard, aux temps de St Jerome et de la paraphrase chaldaique le mem 
a 6te considdrd comme formatif du participe (peut-etrc de l’in- 

finitif); 

2° Que les mots StD omis par les LXX, sont anciens, puisque 

le syriaque les a lus, m’algrd son intention bien formelle de recon- 
naitre ici la g6n6ration dternelle du Yerbe marqudse, et de suivre le 
sens des LXX. 

3° Qu’il est tres-probabie que la version syriaque n’a pas dtd faite 

par un juif judaisant, comme on l’a soutenu dans un ouvrage qui 
vientde paraitre A Rome, mais bien par un chr6tien (*), lequel, pour ne 

point s’Scarter de la version aulorisde dans l’Lglise, en un passage 
si important, a 6t6 induit A lire au lieu de ^ ce qui 

(*) L’examen attentif de la version syriaque publitie par le doctcur Cu- 
retotl, d’aprfes dCs manUscritS rgcCnitiieut d^coUverts, a changd, 'a cet Cgard, 
l’opinion de M. Le Hir, comme on peut le voir par son EtUdesurune anciennc 
version syriaque des Evangiles, art. iii. « Des hommes d'un grand savoir, 
« ditail, et d’un discernement critique fort exerce.ont Cte d’un avis contraire. 
« to. Hug, dans son Introduction au Nouveau-Testament, le considfere 
« comme une oeuvre des Juifs, et la lecture du manuscrit Gureton m’a plei- 
« nement confirm^ dans cette opinion, A laquelle des dtudes ant^rieures 
« m’avaient prdpard. (Etudes bibliques, t, I, p. 309.)» 
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donne aux plantes comme l’image de celle que Dieu donne k 

son peuple. Ainsi en Isaie xxvi, 17 et suivants, le prophAte re¬ 

presente lepeuple juif comme faisantdevains efforts pour se 

reproduire, et refleurir, sans le secours de Dieu : 

« Nous avons congu, nous avons souffert les douleurs de 

« I’enfantement; nous n’avons enfante que du vent, nous ne 

« procurerons point le salut k la terre; ceux qui la doivent 

« peupler ne naitront point. — 0 Jerusalem, tes morts revi- 

vront, les cadavres de mon peuple ressusciteront; reveillez- 

« vous, et poussez des cris de joie, vous qui dormez dans la 

« poussiere, paree que votre rosee est comme la rosee de 

Atait d’autant plus facile que le mot suivanl commence par un ■», A 
, J $ - 

supposerdans 1’hAbreu unSyriacismepour traduire y . \ / y \ et A 

supposer ensuile la legon wrnb'D soit en insurant, soit en sous-en- 

tendant le iod. 
4° Qu’a l’exceplion deces deux versions, qui ont la legon genui te 

lesautresont traduit j-p-jS1' Par jeunesse, adolescence, selon lesens 
que ce mot a ailleurs dans la Bible. Le ChaldAen seul l’a traduit par 

prosapia. 
Maintenant, si nous avions A nods prononcer sur la valeur de 

cliaque legon, il nous semble que l’enchalnement des images favo- 

ise celle de l’hAbrcu. II n’est pas inoui de donner un sein A l’au- 
rore, et si Ton admet un sein maternel produisant la rosAe, il est 

plus naturel de supposer que ce sein est celui de l’aurore, que de 

dire que le sein de Dieu produit une rosAe avanl l’aurore. Sans doutc 

on pourrait rApondre qu’il s’agit ici d’une rosAe mAtaphorique; 

mais encore faut-il que la mAtaphore soit suivie. 

Onpourra m’objecter encore que le mot -irUtfQ pour aurore nese 

rencontre nulle part dans la Bible, et a AtA inconnu A tous les an- 

ciens traducteurs, comme j’en ai fait moi-mfime la remarque. A cela 

je rAponds que Ton pourrait adopter la legon inUi'p sans abandon- 

ner lesens que jepropose, puisque la particule 'jp marque quelque- 

fois le gAnitif. Mais la legon -|npp Atantsans exemple, quoique nul- 

lement contraire A l’analogie de la langue, il n’est pas probable que 

leS rabbins l’aient inventAe. C’est une sage regie de critique que les 

logons difficiles nc doivent pas Aire facilement abandonnAes; les 

correcteurs ne changeant d’ordinaire le texte que pour introduiredes 

lecons plus faciles. 
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4 Jehova l’a jure, d’un serment irrevocable. 

« Tu es mon ministre a jamais, 

a l’aurore (d’autres traduisent, comme la rosee des plantes} 

« et que la terre enfantera ceux qui sontmorts.» 

Et dans Osee xiv, 4 et suiv. 

«Assur ne nous sauvera point; nous ne monterons point 

« sur des coursiers, etc... Moi, je les guerirai... Je serai 
« comme une rosee pour Israel, il fleurira comme les lys, etc. 

i Comp, encore Zach. vm, 42. 

C’est done Dieu qui donnera b son Christ une florissante 

jeunesse. Par ces derniers mots plusieurs entendent un peuple 

nombreux de jeunes gens prets au combats. Mais les noms 

qui marquent les differents ages de la vie comme rvnVn 

Di;ipT> ne peuvent se mettre pour le concret qu’autant qu’ils 

sont pris generalement et sans determination comme dans 

S. Has. xoikpov v) veoTvs;. Jamais on ne trouvera dans la Bible 

votre jeunesse pour vos jeunes gens; votre vieillesse pour 

vos vieillards, parce qu'en effet ce langage serait b peine in¬ 

telligible. Au moins serait-il necessaire qu’il fdt bien deter ¬ 

mine par le contexte, comme on le fait quelquefois en fran- 

gais, dans un style incorrect et familier. 

La rosee de ta jeunesse ne peut done signifier que la rosee 

qui fait fleurir ta jeunesse, qui l’entretient, ou qui la renou- 

velle. En ce sens le verset s’applique surtout b la resurrection 

de N.-S., ce qui est conforme b l’explication de plusieurs 

Peres, quoiqu’on puisse fort bien l’entendre aussi. avec plu¬ 

sieurs autres, de sa generation eternelle. LesLXX qui savaient 

par la tradition le rapport de ce psaume avec le Ps. n, l’ont 

bien exprime dans leur version quoique peu litterale. 

V. 4. Tu es mon ministre (4) pour l’bternite. C’est la suite 

(4) Chald. Tu es le prince du siecle futur, ce qui donnebienle 

sens du mol cohen, quoique pas exactement celui du mot aVii/S. 
11s ont pris le b pour marque du g£n. et le mot ably dans le sens 

qu’il avait regu depuis. Comparer cependant tj 13K P^re de l’dter- 

nit6,dans Isa'ie ix, 5. 
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« Selon 1’ordre de Melchisedech. » 

5 0 Jehova, Adonai est a ta droite. 

II a brise les rois au jour de sa colere. 

naturelle des versets precedents. Jehova assis sur les 
Cherubins dans le saint des saints, Jehova dont les pieds re- 

posent sur l’arche comme sur le marche-pied de son trone 

fait asseoir k sa droite son Christ, considere selon sa nature 

humaine, et lui donne part aux honneurs de la divinite. C’est 

de 1&, du temple b^ti sur la montagne de Sion, qu’il doit 

etendre sa puissance sur tous ceux qui le hai'ssent : son 

peuple vient done au temple pour l’adorer et se consacrer & 
lui avec tous ses biens. Dieu lui donne une jeunesse eternelle, 

et jure qu’il l’etablit son representant, et l’unique mediateur 

par lequel il veut gouverner le monde et se communiquer aux 

hommes, pour toute l’eternite. Le mot cohen en arabe signifie 

proprement, un delegue, un charge d’affaires, un procureur, 

et il a le meme sens en hebreu, avec cette difference que les 

Hebreux ne l’emploient d’ordinaire que pour le delegue de 

Jehova, et celui qu’il charge de ses affaires vis-a-vis des 

hommes. Cependant on trouve, meme en hebreu, plusieurs 

exemples du contraire. Ainsi dans les livres des Rois, les en- 

fants de David sont appeles cohanim e’est-h-dire, vice-rots, 

les premiers apres lui, selon l’exacte substitution 

qu’on lit dans ce meme verset, aux Paralip. Yoyez-en plu¬ 

sieurs autres exemples dans le dictionnaire deGesenius, ouce 

sens est confirme par les paraphrases chaldaiques. Comment 

apres cela Gesenius a-t-il pu nier que le verbe arabe 

cahana ait le sens de ministravit. Est-ce que le grand-visir 
n’est pas le premier ministre du souverain? 

Or, Dieu a deux classes de ministres, les pretres et les rois. 

Le mot cohen s’applique surtout aux premiers qui sont plus 

specialement ses ministres. Le pretre est le ministre de Dieu 

non-seulement en tant qu’il offre des sacrifices,mais aussi en ce 

qu’au nom de Dieu il gouverne les peuples, et exerce sur eux 

une autorite spirituelle. Mais applique au Christ, il doit 6tre 



426 PSAUME CX. 

6 II juge les peuples; il jonchela terrede cadavres. 

II ecrase la tete de ses ennemis par toute l’etendue 

de l’univers. 

7 II boira dans la vole, de l’eau d’un torrent, 

Et c’est pour cela qu’il elevera la tete. 

pris dans toute son etendue, comme le prouve tout 1’ensembie 

du Psaume, et les mots qui suivent immediatement, a la ma¬ 

nure de Melchisedechi lequel etait pretre et roi tout en¬ 

semble. 

V. 5. On peut douter siAdonai doitetre entendu de Jehova 
ou de son Christ. Cependant, comme au commencement du 

psaume le Christ regoitl’ordre de sieger k la droite de Jehova, 

qu’il y est designe par le mot Adorn, mon Seigneur (sei¬ 

gneur de David), et Jehova, toujours par ce seul nom, qu’il est 

certain par d’autres psaumes que les divers noms de Dieu 

sont donnes au Christ, qu’en ce psaume meme il est repre¬ 

sente comme recevant les honneurs divins, et qu’enfin le 

dernier verset, qui n’est que la suite de celui-ci, a pour sujetle 

Christ, il est bien plus naturel de supposer qu’Adonai se rap- 

porte au Messie; il y a ainsi plus de suite et de liaison dans le 
psaume. Et en effet tous les verbes qui suivent expriment des 

idees familieres aux prophetes, qui nous depeignent le Christ 

comme un conquerant et un vainqueur plein de gloire. 

7. On a donne au dernier V. un sens bien mesquin, en sup- 

posant qu’il y avait une allusion au fait de Gedeon et h la ma- 

nibre dont il distingua les soldats qui devaient le suivre au 

combat et a la victoire. 11 nous parait evident que le vrai sens 

est celui des Peres et de tous les anciens interpretes qui y 

voient une prophetie des souffrances du Messie, cause de s 

gloire Ce mot ne signifie nullement postea comme il 

faudrait le traduire dans l’autre sens, mais propterea. 
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NOTE SUR LE TRAITE DE M. LE HIR, INTITULE : 

DU RHYTHME CHEZ LES JUIFS. 

Nous avons dit, dans l’introduction a ce traite, page 103, 

que nous avons trouve dans les papiers de M. Le Hir, une 

feuille de date incertaine, oil contrairement & sa these gene- 

rale, il a cru constater dans la Eible hebrai'que, l’existence de 

vers h nombre impair de syllabes. Nous avons promis de 

publier cette feuille h la suite du traite. Mais quand nous en 

avons ete lh pour Timpression, cette feuille s’est trouve ega- 

ree. Nous n’en avons rien dit a cet endroit, parce que nous 

espcrions encore que nos recherches jusque lh infructueuses, 

seraient plus heureuses dans la suite, et que nous pourrions 

faire imprimer cette feuille a la fin du volume. Malheureuse- 

ment, nous n’avons pu la retrouver; et il n’en reste que ce 

que nous en avons dit a 1’endroit indique de l’introduction. 

FIN DE LA. NOTE. 
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